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LE   VAGABOND 

ÉTIEIVIVE   ÉIVAULT   ET  LOUIS  JUDICIS. 

•  f}  ^^^^'f^  ^^"^^  d'imagination  a  réuni  les  conditions  essentielles  d'un  haut 
intérêt,  c'est  sans  contredit  le  roman  intitulé  le  Vagabond.  Puissante  originalité 
des  types,  variété  saisissante  des  situations  dramatiques,  peintures  vivement 
accentuées  d'un  repli  du  pays  breton  et  d'un  épisode  de  la  chouannerie  contempo- 
raine, tout  concourt  à  imprimer  r,n.caractère  plein  de  force  et  de  grandeur  à  cet 
ouvrage  de  MM.  Etienne  Enanlt  et  Louis  Judicis.  Déjà,  dans  la  création  de 
l  Homme  de  mmuit,  nos  deux  habiles  romanciers  ont  montré  les  ressources  fécondes 
de  leur  collaboration.  Il  semble,  cette  fois,  qu'ils  se  soient  surpassés  eux-mêmes, 
tant  Ils  ont  su  mêler,  dans  le  beau  livre  que  nous  annonçons,  les  plus  merveilleux 
éléments  de  curiosité,  d'attendrissement  et  de  terreur. 

A  lui  seul,  le  personnage  surnommé  le  Vagabond  est  une  magnifique  raison  de 
succès.  C'est  le  dévouement  fait  homme,  le  dévouement  libre  et  fier,  qui  jaillit  du 
cœur  comme  une  flamme,  et  n'aspire  qu'après  les  joies  sévères  du  devoir  et  de  la 
verhi.  Dans  son  âpre  pèlerinage  à  travers  la  vie,  il  a  beaucoup  aimé,  il  a  beaucoup 
soutt^ert.  L  amour  et  la  souffrance  lui  ont  enseigné  le  sacrifice  ;  et,  fidèle  à  l'instinct 
suprême  des  cœurs  magnanimes,  son  existence  tout  entière  a  pour  règle  inva- 
riable le  mépris  de  l'égoïsme  et  le  culte  de  l'abnégation.  On  comprend  dès  lors 
combien  uri  tel  homme,  dominant  une  action  où  les  péripéties  se  succèdent  sans 
relâche,  doit  éveiller  de  généreuses  émotions.  Cette  glorification  des  plus  nobles 
sentiments  n  est  certes  pas  un  mince  mérite  à  une  époque  où  tant  d'ouvrages  nou- 
veaux s  efforcent  de  réussir  parle  scandale  et  l'immoralité.  Il  y  a  là  comme  une 
heureuse  protestation  contre  les  funestes  tendances  d'une  littérature  sans  dignité 
A  ces  causes,  nous  en  sommes  convaincu,  le  lecteur  ne  manquera  pas  d'accueillir 
le  Vagabond  avec  une  profonde  sympathie. 

LA   REINE   DE   PARIS 

PAK 

THÉODORE  ANNE. 

L'époque  de  la.  Fronde,  cette  lutte  entamée  par  des  fous  et  continuée  par  des  am- 
bitieux ,  a  des  incidents  qui  sont  de  nature  à  tenter  les  romanciers.  Pourquoi  la 
fronde  a- 1- elle  commencé,  pourquoi  a-t-elle  fini  ?  c'est  un  point  difficile  à  expli- 
quer. L  histoire  ne  donne  point  de  cause  sérieuse  à  cette  guerre  qui  dura  quatre  ans, 
a  ce  désordre  qui  trouva  son  dénoûment,  quand  on  fut  las  de  combattre,  et  quand 
après  tant  de  sang  inutilement  versé,  la  France  aux  abois  cria  grâce  et  merci.  Le 
roman  a  le  champ  libre  ,  grâce  au  silence  de  l'histoire  ,  et  M.  Théodore  Anne  en  a 
profité  pour  donner  au  moins  à  cette  collision  une  apparence  de  motif.  Trois  lignes 
de  1  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Saint-Aulaire  sur  cette  époque  lui  ont  servi  de  point 
de  départ,  et  usant  de  son  privilège  de  romancier,  il  a  mis  dans  la  tête  de  la  du- 
chesse de  Longueville,  ce  que  l'on  dit  avoir  existé  un  instant  dans  celle  du  prince 

II  j  ^°°  ^'"^'"^"  ''^"^^''^e  trouvera-t-on  que  la  Fronde,  ainsi  représentée,  rap- 
pelle des  événements  plus  modernes.  C'est  que  tous  les  désordres  sont  frères  et  mar- 
chent vers  le  mêree  but.  C'est  la  soif  des  grandeurs  d'un  côté,  c'est  la  soif  de  l'or  de 
1  antre,  qui  guident  les  ambitieux  de  haut  et  de  bas  étage.  Mais  à  côté  du  tableau 
ainsi  présente  se  trouve  la  leçon,  et  le  dénoûment  qui  met  chaque  chose  à  sa  place 
montre  que  les  plus  grands  agitateurs  capitulent  facilement  quand  leurs  intérêts  sont 
sauvegardéb.  A  côté  des  scènes  d'ambition  se  trouvent  des  scènes  d'amour,  et  l'a- 
monr  amène  une  conclusion  que  l'ambition  voulait  retarder.  C'est  que  de  toutes  les 
passions  humaines  ,  l'amour  est  la  plus  forte.  Princes,  ministres,  grands  seigneurs, 
magistrats,  bourgeois,  populaire,  toutes  les  classes  défilent  devant  le  lecteur,  et  de 
ce  contraste  j  erpctuel  naît  un  intérêt  qui  doit  assurer  le  succès  de  l'ouvrage. 

J'aiis.  --  liiipriuiorio  He  P. -A.   BOIJRDIER  et  (;'%  30,  riio  Mazariiic. 
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—  C'esl  diiïérenl  !  riposta  Michaux; 
mais  je  ne  savais  pas  que  Sa  Majesté  eût 
jamais  fait  plaider;  qui  diable  a  pu  lui 
chercher  chicaue  dans  ses  Etats  ? 


4  LE    BUNHOMME    NOCR. 

—   Des    PniSsieDS    naturalistes   Fran- 
çais. 


—  Canaille!  en  voila  une  naturalisa- 
lion  contre  nature  ! 


—  Eh  bien!  messieurs,  reprit  Mandel, 
j'ai  Gui.  A  vous  de  délibérer  pour  fixer  le 
jour  de  notre  triomphe.  Quant  a  moi.  j'o- 
pine pour  que  nous  nous  mettions  en 
campagne  dès  ce  soir.  Dans  celle  vue,  je 
dois  vous  prévenir  que  j'ai  sur  moi  des 
passeports,  el  qu'une  voiture  de  poste 
scra^   avant  dix.  heures,   a  1§  porte   de 


LE  no:snoMME  nock. 


celle  maison.  C'est  du  30  de  ce  mois,  au 
plus  tard,  que  devra  dater  notre  révolu- 
tion... si  vous  m'en  croyez. 


—  Va  pour  le  301  s'écria  Michaux 

Je  demande  h  commenceRle  feu  ;  le  30 
décembre  1806  j'ai  combattu  a  Ohlau 
avec  le  général  Montbrun,  le  30  décem- 
bre 1808  nous  avons  pris  Léon  avec  le 
maréchal  Soull,  après  avoir  sabré  les 
Espagnols  a  Mancilla;  ce  jour-Ia  me  por- 
tera bonheur. 


—  Je  consulte  le  conseil,  dit  le  c;éné- 


LE    BONHOMME    50CK. 


rai   Bonnefond  ;   le  30  décembre  est-il 
adopté? 


—  Oui,  répondirent  a  la  fois  les  con- 
jurés. 

—  Eli  bien  !  monsieur  le  comte  de  Ver- 
neil,  vous  baron  Delmas  et  vous  capitai- 
ne Michaux,  je  vous  prends  pour  mes 
seconds  dans  la  mission  difficile  ,  mais 
glorieuse,  qui  nous  attend  k  Strasbourg. 

—  Vive  l'Empereur  !  cria  a  la  sourdine 
le  capitaine  Michaux. 


LE    BONHOMME    NOCK.  7 

—   NoQS  sommes   prêts,    répondirent 
Yerneil  et  Delmas. 


—  Le  colonel  Raymond  et  le  lieute- 
nant Picard  se  rendront  à  Ljon,  reprit  le 
général;  MM.  Poinsot  et  Lambert  iront  à 
Colmar;  M.  Dupont  et  le  major  Berlin 
partiront  pour  Lyon;  MM.  les  capitaines 
Durand  et  Pomier  se  dirigeront  sur  Gre- 
noble... L'un  de  vous,  messieurs,  a-t-il 
quelque  objection  a  faire  ? 


—  Moi,  dit  Maurice...  vous  m'avez  ou- 
blié. 


8  LE    BONHOMME    NOCK. 

—  Vous,  mon  ami,  vous  resterez  a  Pa- 
ris où  votre  zèle,  votre  intelligeoce  et 
votre  rare  savoir-faire  nous  seront  indis- 
pensables. Vous  aurez  pour  mission  de 
présider  le  comité  central  vers  lequel 
aboutiront  toutes  nos  dépêches.  Nous 
exécuterons,  vous  organiserez...  Mandel 
vous  assistera,  lui  qui  connaît  par  cœur 
la  province. 

—  J'accepte,  car  j'aurai  ma  large  part 
de  périls...  J'accepte  avec  reconnaissan- 
ce, répondit  le  chevalier. 


—Maintenant,  mon  ami,  reprit  le  gé- 


LE   BONHOmiE    NOCK.  ^ 

néral,  s'adressant  a  Maurice,  vous  avez 
des  copies  de  noire  proclamation;  re- 
mettez m'en  une,  ainsi  qu'aux  camara- 
des. 

Maurice  distribua  six  copies  de  la  pro- 
clamation qu'il  avait  rédigée,  elle  géné- 
ral lut  a  demi-voix  : 


A  l'Armée. 

«  Soldats,  vous  clés  humiliés,  et  ce- 
«  pendant  vous  n'avez  jamais  été  vain- 
«  eus.  La  trahison  seule  a  abattu  vos 
«  aisles  a  Waterloo  ..  Reievez-vous  !  No- 


^^  ^    BONHOMME    NOCK. 


«  Ire  Empereur  expie  sa  gloire  à  Sainte^ 
«  Hélène,    où   des  bourreaux   tiennent 
«  enchaîné  le  géant  des  batailles.   Vous 
«  n'êtes  plus,  aux  jeux  d'un  pouvoir  op 
«  presseur,  les  héros  d'Arcole,  des  Pj- 
«  rarnjdes,  de   Marengo,  d'Austerlitz  , 
«  de   la  Moskowa;  vous  n'èles  que  les 
«  brigands  de  la  Loire.  SoulTrirez-vous 
«  plus  longtemps  une  pareille  abjection? 
«  Le  canon  de  la  citadelle  de  Strasbourg 
«  vient  de  vous  rendre  toute  voire  di- 
«  gnité...   Reprenez   ces  armes   qui,  si 
«  souvent,  vous  ont  donné  la  victoire; 
«  reprenez  cette  cocar'e  noircie  au  feu 
«  des    combats;    reprenez    cette    croii 
«  d'honneur  qu'on  vous  reproche  comme 


LE    BONHOMME    NOCK. 


il 


«  un  affront,  et  vengez  la  France,  souil- 
«  lée  par  des  barbares,  en  jetant  ce  cri 
«  de  joie  pour  votre  cœur,  d'épouvante 
.(  pour  l'étranger  :  Vive  l'Empereur  ! 
a  Vive  Napoléon  II.  » 


Au  Peuple. 

K  Los  iufàmes  traités  du  20  novembre 
«  vous  sont  connus,  quoiqu'on  vous  en 
H  ait  caché  une  partie. 


c<  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  sacrifi- 
.  ces  d'argent,  de  territoire  et  d'hon- 


*^  LE  BONUOMME    NOCK. 


«  iieur  que  vous  lèguent  ces  actes  hoo- 

«f  teux.  Les  miséralîles  pouvoirs  qui  pè- 

«  sent  sur  la  France  depuis  Waterloo, 

«  font   prévoir  les   sanglants  sacrifices 

«  auxquels  vous  serez  condamnés.  Les 

*  massacres  mis  à  l'ordre  du  jour  a  Tou- 

<^  louse,  a  Nîmes,   dans  la   Provence, 

«  vous   donnent  la    mesure   des    excès 

«  monstrueux  qui  affligeront  et  déshono- 
«  reront  la  patrie.  Si  vous  doutez  de  la 
c<  terreur  qu'inspire  une  royauté  restau- 
»  rée   par  les   baïonnettes  étrangères, 
c<  rappelez-vous  que  les  généraux  Fau- 
«  cher,  jugés  à  Bordeaux,  n'ont  pas  pu 
«  trouver,  dans  cette  ville  qui  enfanta 
«  les  Girondins,    un  seul  avocat   assez 


4«» 
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«  courageux  pour  oser  les  défeudre  con- 
«  tre  un  assassinat  juridique.  Douzecent 
«  mille  soldats  de  toutes  nations  ont  dé- 
«  voré  nos  récoltes  et  ruiné  vos  chan- 
ce mières  pendant  cinq  oiois  d'une  occu- 
«  pation  qui  n'a  pas  coûté  moins  de  qua- 
«  tre  cent  millions  a  la  fortune  publique! 
«  Les  traités  vous  condamnent  a  payer 
.  sept  cent  millions  de  contributions  de 
ce  guerre,  et  a  laire,  pendant  cinq  an$, 
«  la   solde   et   l'entretien    de  cent  cin- 
«  quante  mille  alliés  laissés  comme  en 
.    ce  faction  sur  notre  territoire.  Blûcher  a 
«  reçu  un  cadeau  de  trois  millions  pour 
a  avoir  osé  dire  que  s'il  s'emparait  de 
«  l'Empereur,  u  la  ^ialmeàion,  il  lo  fc- 


LE    i50.\H0MME    NOCK. 


•  rai.  pendre  à  la. ê,o  de  ses  troupes - 
«  Les  traiiés  qui  on.  vendu  Ja   France 

'  '"  '^°"'-''°"^    e.   à    ré.rnn,er    vous 

•  «.û,en.  doux  n„-,iiards,  e.  on.  in.n.o.é 

«  voire  gloire  aussi  bien  que  vo.reindé- 
.  pendance.  ^e  secouerez-vous  pas   ce 

•  Joug  Odieux?  Un  se.l   nom  répond  à 

"  ^'o^s.ympaîhies  comme  au  bonheur  de 
«  13  pairie,  c'es.  celui  de  Napoléon.  Na- 

"  P""'""  '"  =  =''diqué  eu  faveur  de  son 
«  «'«=    il   u'a   pas  cédé   sa  couronne  à 

«J-ouisXVni.  LaFranceaé.éirahie! 
'  ''«""P'e  réveille.foi!  que  le  .ocsin  de 
«  foules  les  communes  sonue,  non  pas 
•  le  glas  de  (on  honneur,  mais  la  résur- 


LE    BONHOMME    NOCK. 
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*  reclion  de  ta  noble  fierté  !...  Vive  Na- 
(f  poléon  II  !  '> 


Cette  proclamation  ampoulée  qui  ren- 
dait bien  le  seniiment  des  vaincus,  a  une 
époque  où  les  haines  politiques  allaient, 
dans  les  deux  camps,  jusqu'à  la  fureur, 
et  souvent  jusqu'à  la  démence,  galva- 
nisa   l'auditoire.  Les  conjurés  se  levè- 
rent tout  d'une  pièce,  et,  les  mains  ten- 
dues, ils  firent  serment  de  mourir,  plu- 
tôt que  de  révéler,  même  dans  les  plus 
affreux  tourments,  les  noms  de  leurs  af- 
filiés si  la  fortune  leur  étaii  contraire. 


^^  ^K    BONHOMME   MOCK. 

Mandel  se  mit  a  une  fenêtre,  et  se  re- 
tournant vers  le  général,  il  lui  dit  : 


~  Monsieur  le  comte,  votre  ctiaise  de 
poste  vous  attend,  et  voici  vos  passe- 
ports. 


-  Je  suis  prêt,  répondit  le  général... 

Messieurs,  en  route  sans  plus  tarder 

Si  vous  n'avez  pas  pris  vos  précautions, 
ne  vous  en  inquiétez  pas  ;  je  suis  en 
fonds. 


-  Jo  Y9.1IS  demande  cinq  minutes,  ré- 


Lt.    bOMlOMME    NOCK.  17 

pondit  Maxime  de  Verneil  ;  le  temps  d'é- 
crire quatre  lignes. 


—  Quelle  manie  de  griffonner  !  mur- 
mura Michaux...  On  dirait  que  nous  al- 
lons en  Chine. 


Maurice,  dit  Verneil  en  tirant  le  che- 
valier à  part  et  en  lui  remettant  un  bil- 
let qu'il  venait  décacheter,  puisque  vous 
restez  a  Paris,  vous  m'obligerez  en  vous 
chargeant  de  porter,  dès  ce  soir,  ce  bil- 
let h  son  adresse. 

vni.  2 


18  LE    BONHOMME  î«ÎOCK. 

-^  Très-volontiers...  quand  même  je 
devrais  aller  jusqu'à  Saint-Cloud... 


—  Non,  pas  si  loin...  rue  Garancière, 
mon  ami.  Madame  de  Mont-Ville  m'a  fait 
promettre  de  me  rendre  chez  elle  en  sor- 
tant de  cette  séance,  et,  vous  le  vovez,  il 
m'est  impossible  de  tenir  parole. 


—  Complètement  impossible. 


Je   compte   donc   sur    vous  pour 


Lt    BONHOMME    NOCKé  19 

m'excuser  mieux  que  ne  saura  le  faire 
ce  papier...  ' 


—  Allons!  allons,  voyagez  en  paixj 
bel  amoureux...  Je  réponds  d'avoir  vo- 
tre grâce...  Pauvre  femme!  comme  elle 
va  compter  les  jours,  les  heures!  Enfin, 
je  serai  Ta,  en  attendant  que  la  victoire 
couronne  l'amour. 


Adieu  Maurice...  adieu  ! 


Le  général  Bonnefond,  Delmas  et  Ver- 


20  LE    BOiNHOMMK    NOGK. 

neil  sortirent  du  salon,  suivis  du  capi- 
taine Michaux  qui,  passant  près  du  clie- 
valier,  lui  dit  tout  bas  : 


—  Mettez,  je  vous  prie,  mon  cher  che- 
valier, mes  hommages  passionnés  aux 
pieds  de  madame  de  Mont-Ville...  Je  vais 
vaincre  ou  mourir  en  songeant  a  ses 
beaux  yeux. 


—  Heureux  homme!  répondit  Maurice 
en  frappant  gaîment  sur  l'épaule  du  ca- 
pitaine :  vous  allez  donc  triompher  sur 
toute  la  ligue  !  Je  me  charge   de  votre 


LE    BONHOMME    iVOCK.  21 

coniDiission...  A  bientôt  tlonc,  et  prenez 
ces  deux  mots  pour  devise  :  myrte  et 
laurier...  Au  revoir! 


Les  conjurés  se  séparèrent  deux  par 
deux.  Maurice  et  Mandel  demeurèrent 
seuls,  face  a  face,  et  les  deux  scélérats 
baissèrent  involontairement,  les  yeux, 
après  s'être  regardés  avec  une  sorte  d'ef- 
froi. 


Maurice  rompit  le  premier  le  silence 
et  s'écria  : 


22  LE    BONHOMME    NOCK. 

—  C'est  dit...  Ah!   que    nos   marion 
nettes  ont  bien  sauté  ! 


—  Oui,  reprit  Mandel,  a  nous  déjouer 
serré...  Tromper  ces  brutes  n'était  pas 
le  plus  difficile,  c'est  le  ministre  qu'il 
faut  rouler... 


—  Bah  !  nous  venons  de  travailler  à  sa 
fortune...  Il  sera  charmant,  ce  bon  mi- 
nistre, j'en  réponds.  Quand  lui  faisons- 
nous  notre  visite?  Tout  de  suite,  n'est-ce 
pas  ? 


LE    BONHOMME    NOCK.  23 

--  Non,  non,  il  faut  laisser  filer  nos 
gens.  Diable!  pas  de  bêtise!  défions- 
nous  du  zèle  de  la  police  qui,  souvent , 
en  se  pressant  trop,  gâte  les  meilleures 
affaires...  Le  secrétaire  général  est  très- 
laborieux  ;  il  se  lève  de  grand  matin  ;  je 
vous  donne  rendez-vous  demain  dansson 
antichambre  k  six  heures, 


—  Convenu. 


Mandel  prit  congé  de  son  acolyte,  et 
Maurice  fit  sauter  le  cachet  de  la  lettre 
de  Verneil  a  Adeline. 
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—  Très-bien!  très^-bien  !  dit-il.  Ah! 
mes  petils  agneaux,  vous  me  faisiez  des 
cachotteries... 


Ah  !  madame  de  Mont-Ville,  vous  cons- 
piriez contre  moi,  Dieu  me  pardonne  ! 


Allons,  allons...  rafle  partout 


Le  chevalier  recacheta  a  la  cire  le  bil- 
let de  Maxime,  prit  son  chapeau  et  sortit 
en  annonçant  a  son  domestique  qu'il  ne 
tarderait  pas  a  rentrer. 
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Vingt  minutes  après,   il  sonnait  a   la 
porte  de  madame  de  Mont-Ville. 


—  Enfln  !  s'écria  Adeline  que  ce  coup 
de  sonnette  fit  tressaillir  de  la  tête  aux 
pieds,  enfin,  voilà  le  comte!...  O  mon 
Dieu?  soutenez  mon  courage...  faites  que 
ma  main  ne  tremble  pas,  lorsqu'elle  ar- 
rachera le  masque  horrible  et  peut-être 
sanglant  sous  lequel  j'ai  vécu  jusqu'k  ce 
jour. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


11 


L.lqai(latioik  de  la  société  Joffret 
et  compagnie. 


Adeline  s'était  levée  pour  recevoir  le 
comte  de  Veraeil.  Lorsquelle  vit  paraî- 
tre Maurice,  elle  retomba  dans  son  fau- 
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teuil  avec  accablement.  Ce  fut  en  vain 
qu'elle  voulut  cacher  son  trouble,  et  le 
secret  effroi  dont  son  âme  était  saisie, 
Maurice  la  surprit  dans  le  flagrant  délit 
de  son  agitation. 

—  Désolé  de  vous  déplaire,  ma  chère 
amie  !  dit  le  chevalier  en  saluant  avec 
une  affectation  ironique. 

'  —  Me  déplaire  !  et  pourquoi  !  demanda 
Adeline,  reprenant  son  assurance. 


—  Parce  que  je  ne  suis  pas  le  comte 
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Maxime  de  Verneil,  chère  enfant...  et  ce 
n'est  vraiioaent  pas  ma  faute... 


—    Vos   plaisanteries    manquent    de 
sel. 


—  Et  vos  réponses  de  sincérité.  Vous 
attendiez  le  comte,  je  me  présente  a  sa 
place  ;  vous  êtes  furieuse,  vos  jolis  doigts 
briilent  de  me  sauter  aux  jeux...  Pour- 
quoi n'avouez-vous  pas  cela  tout  de  suite? 
nous  abrégerions  de  beaucoup  ce  que 
nous  avons  à  nous  dire. 
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—  Soil!  répondit  Adeliae,  avec  lassi- 
tude... j'attendais  M.  de  Verneil...  Ai-je 
des  comptes  à  vous  rendre  ? 


^  A  la  bonne  heure!  fît  Maurice,  en 
s'asseyant;  voilà  qui  est  parler...  Eh 
bien!  j'aime  mieux  cela,  parole  d'hon- 
neur, et  nous  allons  nous  en  dire  de  bel- 
les.  Tout  d'abord,  veuillez  lire  ce  pou- 
let, qu'en  mercure  galant  j'ai  promis  de 
vous  apporter...  Oh!  ne  vous  gênez  pas, 
lisez  devant  moi  à  voix  haute  ou  à  voix 
basse,  comme  il  vous  plaira...  je  sais  par 
cœur  ce  qu'il  contient  de  tendre  et  de  dé- 
solé.... Mais  de  grâce,  lisez  donc... 
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—  Vous  savez  ce  que  m'écrit  le  comte? 
deruanda  Adeline  en  rougissaot  k  la  vue 
de  récriture  de  Maxime. 


—  Sans  doute,  ne  sommes-nous  pas 
amis  intimes?  n'ai-je  pas  le  privilège  de 
ses  plus  chères  confidences? 


—  Vous  avez  ouvert  ce  billet!  s'écria 
la  jeune  femme  en  reconnaissant  les  tra- 
ces de  la  rupture  du  premier  cachet. 


Maurice  fit  paisiblement  de  la  tête  un 

signe  affîrmatif. 

vm.  3 
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~    C'est  une  iniperliiience,  une  lâche- 
té,  monsieur. 


—  Peuh  !  Au  point  où  nous  en  sommes, 
vous  et  moi,  ma  chère,  c'est  vous  ruiner 
en  gros  mots  que  de  m'apostropher  ainsi 
à  propos  d'une  légère  indiscrétion.  Je 
vous  engage  h  ménager  vos  emporte- 
ments... Peut-être  trouverez-vous,  dans 
un  instant,  une  meilleure  occasion  de 
vous  en  servir...  Lisez,  je  vous  prie,  lisez 
sans  v-ous  fâcher.. 

m 

—  Partie  s'écria  Adeline  sans  achever 


LE    BONHOMME    Î^OCK, 


3ë 


la  lecture  du  billet...   parti   pour  cette 
expédition  mortelle  ! 


—  Mortelle  !  comme  vous  y  allez  !  De- 
veuez-vous  folle,  ma  chère  Adeline? 


—  Oh!  vous  m'épouvantez,  vous  me 
faites  horreur!...  Non,  jamais  monstre  k 
face  humaine  n'a  porté  aussi  loin  que 
vous  la  niéchanceté,  la  férocité. 


—  Quand  je  vous  le  disais,  reprit  Mau- 
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rice  avec  calme.  Voilà  le  moment  de 
vous  mettr.?  en  colère;  allons,  donnez 
vous-en...  La  fureur  vous  sied  à  mer- 
veille ;  vous  voilà  belle  à  me  charmer. 


—  Retirez-vous,  sortez.  J'ai  découvert 
loutes  vos  infamies,  j'ai  sondé  tous  vos 
crimes,  j'ai  deviné  tous  vos  projets.  Vous 
avez  envoyé  le  comte  de  Verneil  à  la 
mort...  Votre  conspiration  est  un  men- 
songe, ce  mensonge  fera  votre  fortune... 
Vous  épouserez  madame  de  Verneil,  mi- 
sérable: Avez 'VOUS  donc  pu  compter 
sur  moi?...  Mais  je  serai  l'instrument  de 
la  vengeance  divine,  et  je  vous  terrasse- 
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rai...  je  sauverai  tous  ces  malheureux... 
OUI,  je  les  sauverai  lous...  Ah!  vous  pâ- 
tissez, ii'es(-il  pas  vrai?  Si  vous  aviez 
quelque  courage,  ne  lut-ce  que  le  cou- 
rage iuaudil  des  assassins,  vous  me  frap- 
periez pour  éteindre  ma  voix...  Non, 
vous  n'oserez  pas,  vous  êtes  si  lâche, 
que  je  vous  fais  peur,  moi,  une  femme! 
Sortez,  fuyez,  quittez  la  France;  c'est  le 
dernier  conseil  que  vous  donne  ma 
dernière  pillé. 


—Allons,  allons,  pas  mal,  répliqua  Mau- 
rice d'un  ton  glacial.  Il  y  a  du  bon  dans 
votre  éloquence,  il  y  a  du  l)on  surtout 
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dans  votre  perspicacité.  Ma  chère  amie, 
vous  savez  les  choses  en  gros,  je  vais 
vous  les  apprendre  en  détail  ;  car,  enfin, 
donnez-vous  la  peine  de  réfléchir  a  ce 
que  vous  avez  dit,  et  vaus  conviendrez 
que  vous  n'avez  qu'a  moitié  le  sens  com- 
mun. Oui,  notre  fameuse  conspiration 
est  une  comédie;  oui,  cette  comédie 
deviendra  fort  tragique  pour  plusieurs 
de  vos  amis,  le  comte  de  Verneil  entre 
autres;  oui,  j'épou'=ierai  madame  de  Ver- 
neil; oui,  je  tirerai  de  l'avortemeul  de 
notre  complot  les  éléments  de  uia  fortu- 
ne politique.  Eh  hieii  !  après?  ^unie  de 
ces  aveux,  comment  vous  en  servirez- 
vous?  Vous  irez  me  dénoncer?  Sur  quoi 
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portera  votre  dénonciation?   quels  faits 
pourrcz-voiis  articuler?  quelie  créance 
aurez  vous,  soit  auprès  du  ministre,  soit 
au   cliàteau    de   Lauzane?   Laissez  -  moi      n 
vous  conter  toute  notre   alîaire  :   alors 
vous  serez  véritablement  armée  contre 
mes  projets...  Je  suis  bon  prince;  qu'en 
pensez  -  vous  ?    Eii  I    mon   Dieu  !    c'est 
tout  bonnement    un   déii   que  je   vous 
porte...  Il  y   a  longtemps  que  vous  me 
faiîes  la  guerre...  je  sais  cela.   Pendant 
que  vous  dressiez  contre  moi  vos  petites 
batteries,  pendant  que  vous  complotiez 
avec  Verneil  de  m'aba^idonner  moi,  vo- 
tre ancienne  passion,  je  prenais  mes  pré- 
cautions. D'aborJ,  jaloux  comme  u!i  sot, 
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je   suis    revenu    à   des  seiitimenls   plus 
seusés;  ma  jalousie  s'est  Iransformée  eu 
haine;  j'ai  juré  de  perdre  mon  rival,  et 
d'épouser,  sous  vos  jeux,  sa  veuve,  au 
risque  de  vous  en  voir  mourir  de  dépit, 
de  chagri.rs  el  de  rage.  Donc,  j'ai  inventé 
la  conspiration  qui  n'éclatera  pas,  mais 
qui  avortera  le  30  de  ce  mois  à   Stras- 
bourg, aCoimar,  à  Grenoble,  à  Ljon.  Nos 
conjurés  sont  partis  depuis    une  heure, 
ils  vont  uEi  train  de  poste,  et  vous  ne  les 
urrèferiez  pas   quand  vous  auriez  l'agi- 
ité  du  téléf^rapbe.  Ce  que  vous  pourriez 
contrarier,  c'est  mon  projet  de  mariage, 
Vous  pourriez  aller  vous  jeter  aux  pieds 
de  la  comtesse  de  Verncil;  et  lui  faire  l'a- 
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veu  des  lurpiludes  de  voire  vie  qui  fui 
la  mienne.  Vous  pourriez  lui  dire  que, 
si  le  comte  a  perdu  la  tète  el  l'honneur  a 
vos  genoux,  c'est  uioi  qui  en  suis  cause. 
Sur  ce  beau  texte  qui  prête  beaucoup  au 
bavardage,  vous  égrènerez  le  gros  cha- 
pelet de  mes  ini(juités  et  des  vôtres.  Que 
ferait  madame  de  Verneil?  je  n'en  sais 
trop  rien.  Elle  est  fort  tiède  pour  son 
mari,  mais  elle  aiuie  tendrement  le  lieu- 
tenant Delmas  qui,  comme  le  comte,  est 
actuellement  dans  d'assez  mauvais  draps. 
Peut-être  s'emploierait-elle  à  sauver  ces 
messieurs...  Voifa  ce  que  vous  avez  de 
mieux  k  faire,  ma  chère  Adeline;  mais 
vous  ne  le  ferez  pas...  Non,  je  vous  en 
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donne  le  défi.  Jamais  vous  n'oserez  plier 
votre  orgueil  a  cette  confession...  vous 
aimerez  mieux  voir  périr  M.  de  Verneil 
que  déporter  secours  a  sa  femme,  car  je 
.  vous  connais  :  vous  avez  des  amours  de 
panthère,  et  ce  que  vous  détestez  le  plus 
au  monde,  dans  ce  moment,  c'est  la  com- 
tesse de  Vèrneil,  parce  que  le  comte  de 
Verneil  est  ce  que  vous  aimez  le  plus  au 
monde.  On  connaît  le  cœur  humain,  que 
diantre!  et  le  vôtre  n'est  pas  parfait... 
hein?  qu'en  pensez-vous;  à  mon   avis, 
vous  êtes,  vous  aussi,  ma  toute  belle,  un 
petit  monstre   complet  dans    votre    es- 
pèce; et,  vrainjent,  jen'ai  aucun  mérite 
à  vous  parler  avec  tant  de  franchise,  a 
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me  mettre  a  découvert  devant  votre 
haine;  vous  allez  avoir  une  colère  de 
quarante-huit  heures  tout  au  plus:  vous 
ne  bougerez  pas  de  votre  fauteuil,  et 
vous  vous  traînerez  a  mes  pieds,  avant 
huit  jours,  pour  nié  supplier  d'oublier 
vos  heures  d'égarement  en  faveur  de  vos 
anciens  dévouements...  Ah!  que  je  vous 
sais  par  cœur  ! 


Adeline  s'élança   sur  le  cordon  de  la 
sonnette  et  le  secoua  violemment. 


-    Simagrée!  dit  Maurice,   en   rica- 
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liant;  c'est  coûnu,  ce  mouveuieut-Ia,  il 
est  dramatique,  mais  usé,  et  ne  fait  bien 
qu'au  théâtre. 


-  Mathieu  est-il  là /demanda  Adeline 
au  domestique  qui  était  venu  répondre. 


Oui,  madame,  il  est  a  l'office. 


—  Dites-lui  d'atteler  sur    le  -  champ, 
sans  perdre  une  minute. 
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Sans  ajouter  un  seul  mot,  Adeline 
prit  son  chapeau,  s'enveîoppa  de  ses 
fourrures  et  revint  s'asseoir,  en  bouton- 
nant ses  gants  avec  une  agitation  fé- 
brile. 


—  Je  suis  convaincu,  reprit  Maurice 
après  un  long  silence,  que  vous  ne  pas- 
serez pas  la  barrière.  Cependant  je  dois 
vous  déclarer  que  si,  contre  mon  attente, 
vous  vous  permettiez  la  folie  de  vous 
montrer  au  château  de  Lauzane,  cette 
folle  vous  coûterait  cher,  très-cher... 
Prenez  note  de  l'avertissement,  il  est, 
en  vérité,  charitable. 
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Adeline  couvrit  le  chevalier  d'un  re- 
gard oïl  le  dédain  le  disputait  a  la  pitié  ; 
puis,  elle  répondit: 


—  Votre  vengeance  me  promet  le  seul 
honneur  auquel  j'aspire;  mais  je  n'y 
compte  pas,  car,  je  vous  le  répète,  tout 
courage  vous  manque,  même  celui  dont 
on  se  vante  au  bagne. 


—  Allons,   décidément,   vous  n'irez 
pas...  je  parierais  ma  tête... 
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Adeliue  garda  le  silence  et  délourna 
les  yeux  avec  dégoût. 


-^  La  voilure  est  avaucëe,  vint  dire 
une  femme  de  chambre. 

Adeline  se  leva  ,  et,  sans  ouvrir  la 
bouche,  sans  même  regarder  Maurice, 
elle  sortit  avec  précipitation.  Maurice  la 
suivit  a  distance,  ouvrit  une  fenêtre  qui 
donnait  sur  la  cour,  et  vit  Désiré  Cham- 
bly  sur  son  siège,  le  fouet  en  main. 

—  Roule  de  Sainl-Cloud  et  le  plus  vite 
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possible,  dit  Adeline  en  s'élauçanl  dans 
sa  voilure. 


—  Mathieu,  soyez  prudent,  cria  Mau- 
rice, la  nuit  est  noire. 


chapitre:  troisième. 


viir, 


llî 


lilquidation  de  la  soeiélé  Joffrei 
et  cî>inpag3iâe.   {Svile.) 


Les  chevaux  partirent,  et  la  lourde 
porte  cochère  se  referma  en  criant  sur 
ses  gonds. 
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«  Bon  voyage  !   se  dit  Maurice  :  —  A 
l'aulre  mainlenaïU.  » 


Et  il  monta  chez  la  baronne  de  Sainte- 
Adresse  qui  ailait  se  mettre  au  lit  lors- 
qu'il entra  dans  sa  chambre,  en  forçant 
la  consigne  des  domestiques. 


—  Vous  avez  donc  le  diable  au  corps, 
chevalier!  s'écria  la  Joffret.  Vous  vct"' 


ICI., 


—  Comme   en  bonne  fortune,   inter 
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rompit  Maurice.  Allons,  pas  taol  d'émo- 
tion i  vous  ivêles  pas  moins  laide  en  toi- 
lette de  Duil  que  dejour...  d'ailleurs,  je 
Yous  parlerai  s;uis  vous  regarder,  ainsi, 
ne  vous  effarouchez  pas. 


—  Je  ne  sais  pas,  mais  vous  avez  l'œil 
mauvais,  mon  cher...  vous  êtes  pâle 
comme  un  mort,  et...  je  ne  suis  pas  du 
tout  rassurée. 


—  Femme  Joffrel,    quittez  s'il    vous 
plaît,  ce  ton  familier  que  j'ai  pu  autori- 
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ser  dans  certaines  circonstances,  mais 
que  je  vous  défends  de  prendre  avec  moi 
désormais,  si,  par  hasard,  nous  nous 
rencontrons... 


-r  Par  hasard  !  ah  çà  !  qu'est-ce   que 
vous  avez  donc? 


—  J'ai,  qu'à  dater  du  moment  où  je 
sortirai  de  celte  chambre,  nous  n'aurons 
plus,  vous  et  moi,  rien  de  commun... 
Nous  ne  nous  connaîtrons  plus...  sous 
peine...  vous  savez  ce  que  je  peux  faire 
pour  ou  contre  vous  ?  vous  le  savez  ? 
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—  Voyons,  voyons,  est-ce  que  Je  suis 
bien  éveillée  ? 


-  Parfaitement  éveillée,  si  bien  éveil- 
lée, que  vous  allez  entendre,  compren- 
dre et  retenir  les  instructions  formelles 
d'où  dépend  voire  avenir.  Ecoutez-moi 
donc  avec  grande  attention  :  La  société 
Joffret,   Adeline  et  compagnie,  est  dis- 
soute;  je  liquide  ses   comptes,   et  j'or- 
donne a  ses   membres  de  se  disperser 
pour  ne  plus  se  revoir.  Vous  allez  partir 
demain  matin  a  dix  heures,  ^par  la  dili- 
gence, pour  l'Italie.  Vous  vivrez  paisible 
et  dans  une  certaine  aisance,  à  Venise, 
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avec  défense  expresse  d'en  sortir.  La, 
Yous  toucherez,  par  trimestre,  une  pen- 
sion dont  le  chiiTre  sera  déterminé  par 
votre  obéissance  aux  ordres  que  je  vous 
donne. 


La  moindre  indiscrétion  de  votre  part 
causerait  votre  perte,  et  ne  l'oubliez  pas. 
Bornez-vous  a  vivre  en  paix,  et  vous  au- 
rez Heu  de  vous  en  applaudir;  négligez 
cet  avertissement,  et  vous  aurez  une  fin 
terrible.  Madame  JofTret,  voila  ce  que  j'a- 
vais a  vous  dire;  et  c'est  pDur  vous  don- 
ner le  temps  de  faire  mieux  vos  paquets, 
que  je  me  suis  permis  d'entrer  chez  vous 


LE    BOMiOMSlE    >OCK  ^' 

a  pareille  heure.  Prenez  ici  tout  ce  qui 
Yous  conviendra,  argent,  or  et  bijoux, 
ne  vous  occupez  pas  de  régler  vos  affai- 
res ;  laissez  toutes  choses  dans  l'état  où 
elles  se  trouvent.  Votre  place  eât  arrêtée 
pourMâTseille  dans  le  coupé  des  messa- 
geries rovalcs  ;  voici  voire  bulletin  pour 
vous  et  voire  femme  de   chambre  ;  voici 
un  passeport  bien  en  règle...  rien  ne  vous 
manque  ..  Soyez  au  bureau  a  neuf  heures 
et  demie  au  plus  lard  ;  vous  m'y  verrez, 
mais  lious  ne  nous  parlerons  pas.  C'est 
bien  entendu,  bien  compris? 


-^   Les  bras  m'en  tombent',   murmura 
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la  Joffret;  quoi  !  vous  voulez  que  je  quitte 
mes  habitudes,  ma  maison,  ma  société... 


k  mon  âge? 


—  Ne  dites  donc  pas  de  bêtises,  s'il 
vous  plaît.  Vous  n'avez  pas,  je  présume, 
l'intention  de  m'atlendrir. 


—  Âh  !  méch  int  homme  !  Est-ce  donc 
là  ce  que  vous  m'aviez  promis  ? 


Je  vous  ai  promis  de  vous  faire  pen- 
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dre  ou  pourrir  en  prison  si  vous  ne  m'o- 
béissiez  pas,  répondit  Maurice  impatien- 
té. Prenez  garde  de  in'échauffer  avec  vos 
jérémiades,  et  réfléchissez  que,  si  je  suis 
un  homme  méchant,  je  ne  le  suis  pas  a 
demi  ;  ainsi  défiez  vous  I 


Le  chevalier  appuya  si  vertement  sur 
ces  derniers  mots,  que  l'affreuse  compli- 
ce de  ses  forfaits  en  éprouva  un  frlson- 
nement  de  terreur.  La  Joffret  le  regar- 
da en  dessous,  vit  du  sang  dans  ses  yeux, 
et  se  lit  lâche  comme  une  hyène  sous  les 
grifTes  d'un  tigre. 
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—  Je  pourrai  bien,  au  moins,  embras- 
ser ma  j)auvre  Adeline,  dit-elle  avec  un 
soupir. 


—  Adeline  est  déjà  parlie,  vous  ne  la 
reverrez  plus. 


—  Adeline  !  partie  !  répéta  la  duègne, 
écrasée  par  un  pressentiment  plein  d'é- 
pouvante. Je  ne  la  reverrai  plus  !...  je 
l'aimais  cependant  bien,  celle  pauvre  pe- 
tite. 


Elle   ne  sera  pas   pins   a  plaindre 
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que  VOUS,  ^i,  comme  vous,  je  l'espère, 
elle  suit  se  cacher,  se  taire  et  m'obéir. 
Allons,  pour  la  Uernière  fois,  donnez- 
moi  la  main,  Jacqueline-VirginieJoffret. 
Bon  voyage  et  bonne  chance. 


La  Joiïret  laissa  tomber  sa  main  sèche 
et  frémissante  dans  celle  de  Maurice,  et 
il  lui    sembla,   pendant   cette  judaïque 
étreinte,  que  ses  doigs  étaient  brûlés  par 
ceux  du  bourreau. 


-  Adieii ,  dit  Maurice  en  s'éloignànt, 
a  neuf  heures  et  demie  aux  Messageries 
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royales...   Vou^;  avez  juste    le  lemps  de 


ravager  la  maison, 


Et  il  sortit  à  ^rands  pas. 


La  Joffret  demeura  pendant  quelque 
temps  plongée  dans  de  sombres  médita- 
tions. Elle  croyait  rêver,  et  ne  pouvait 
pas  se  faire  à  la  foudroyante  réalité  de 
sa  position.  Elle  descendit  chez  Adeline 
dont  elle  questionna  les  gens.  On  lui  ré- 
pondit que  madame  de  Mont-Ville  était 
partie  en  voiture  sans  dire  a  quelle 
heure  elle  reviendrait.  On  ne  savait  pas 
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011  elle  était  allée.  La  Jolîret  prit  posses- 
sion de  la  ciiambre  d'Adeline  eu  annon- 
çant qu'elle  l'attendrait.  Les  heures  s'é- 
coulèrent lentement  dans  un  silence  ab- 
solu. 


Adeline  ne  revenait  pas,  et  sa  pendule 
sonna  quatre  heures  du  matin. 


—  Après  tout,  pensa  l'horrible  vieille, 
je  dois  m'estimer  heureuse...  Vous  ver- 
rez que  ce  brigand  aura...  Pauvre  fem- 
me! j'en  ai  des  sueurs  froides  et  des  fai- 
blesses dans  les  jambes...   Il  n'est  pas 
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trop   tôt  de   filer...  Je  voudrais  déjà   y 
être,  en  Italie. 


Se  disant  cela,  la  Joffret  s'empara  des 
clefs  qu'Âdeline  avait  laissées  aux  tiroirs 
de  ses  meubles,  et  elle  fit  rafUe  complète 
sur  les  objets  les  plus  précieux,  qu'elle 
jeta  pêle-mêle  dans  un  grand  châle.  Puis 
elle  remonta  chez  elle  et  dit  a  sa  femme 
de  chambre  : 


—  Françoise,  ramasse  tes  meilleures 
nippes,  et  viens  m'aider  k  faire  deux  ou 
trois  malles. 
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Cite  liuil,  madame  ? 


-    Oui,  et  vivement.  Je  vais  en  vovas;c 
et  je  t'emmène. 


Où  donc  allons-nous  ? 


—  En  Italie...  J'ai  la  poitrine  faible,  le 
soleil  m'est  ordonné. 


—  Et  ça  vous  esl  venu  comme  ça,  tout 
de  suite  ^ 

TIU.  5 
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—  Il  y  a  longtemps  que  j'y  pense,  mais 
je  n'osais  pas  le  dire  a  ma  nièce.  Aussi, 
je  profite  de  son  absence  pour  m'échap- 
per.  Ne  parle  a  personne  ,  ici,  de  notre 
voyage,  tu  le  ferais  manquer.  Allons, 
cours. 

—  Ah  !  que  nous  allons-ft  nous  amu- 
ser, bonté  du  ciel  ! 

—  Oui,  oui,  nous  nous  amuserons... 
a  en  pleurer,  ajouta  entre  ses  dents  la 
JolTret. 

Lorsque  Françoise  revint  retrouver  sa 
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maîtresse,  la  baronne  de  Sainte-Adresse 
avait  eu  le    temps  d'enfouir   dans  une 
malle  les  bijoux,  les  diamants,  les  den- 
telles, les  cachemires  et  tout  For  ramas- 
sé chez   Adeline.  Les  deux  femmes  env 
plovèrent  le  res!e  de  la  nuit  et  les  pre- 
mières heures  de  la  matinée  a  emballer 
tout  ce  que  l'avidité  de  Jacqueline  Jof- 
fret  put  piller,  et  chez  elle  et  dans  la 
maison. 


Adeline  n'avait  pas  reparu ,  lorsqu'à 
neuf  heures  précises  trois  Qacres  empor- 
tèrent madame    de   Sainte-Adresse,   sa 
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femme  de  chambre  et  ses  paquets  aux. 
Messageries  royales. 


—  Que  se  passe-t-il  donc?  se  deman- 
dèrent, les  uns  aux  autres,  les  domesti- 
ques de  la  maison  abandonnée  :  madame 
part  eu  voiture  dans  la  nuit  et  ne  rentre 
pas  ;  la  baronne  part  en  Gacre  ce  matin, 
pour  la  campagne,  avec  un  déménage- 
ment complet...  Qu'est-ce  que  c'est  que 
tout  ça  ? 


Et,   comme    les    heures   s'écoulaient 
sans  nouvelles,  ni  de  uiadame  de  Mont- 
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Ville,  ni  de  Mathieu,  ui  de  persoDDe,  la 
valetaille  se  livra  a  une  promenade  d'à- 
grémeni  dans  les  salons  ,  boudoirs  et 
chambres  d'Adeline  où  chacun  fit  main 
basse,  a  fantaisie  :  d'abord  sur  des  baga- 
telles, puis,  sur  les  objets  déplus  gfrande 
valeur  que  la  baronne  de  Sainte-Adresse 
n'avait  eu,  ni  le  loisir  ni  les  moyens  de 
confisquer. 


Qu'était  devenue  Adeline  ?  Nous  allons 
le  dire. 


Désiré  Chambly  avait  vigoureusement 
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enlevé  ses  chevaux,  et  traversé  Paris 
avec  une  effrayante  rapidité  pour  obéir 
a  l'impatience  de  sa  maîtresse. 


A  une  centaine  de  pas  de  la  barrière 
de  Saint-Cloud,  les  chevaux  prirent  le 
pas,  puis  s'arrêtèrent. 


—  Que  faites-vous?  cria  Adeline,  après 
avoir  baissé  les  vitres  de  sa  portière. 


~  Madame,  je  ramasse  mon  fouet  qui 
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m'est  échappé,  répondit  îe  coctier  :  ne 
craignez  rien,  nous  ratlrapperons  le 
temps  perdu. 


—  Allons,   c'est  bien,  mais  pour  Ta 
mour  de  Dieu,  faites  vite  ! 


—  Eh  !  la  :  ma  petite  dame,  nous  som- 
mes donc  terriblement  pressée?  répondit 
Désiré  en  ouvrant  la  portière. 


—  Que  signifie  ce  ton  1. 
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—  Doucement...  doucement,  ne  fai- 
sons pas  de  bruit,  interrompit  Désiré  en 
montant  dans  îa  voiture...  Allons,  vous 
ne  voudrez  pas  que  je  m'a.sseoic  a  côléde 
vous...  je  vois  ça...  Eh  bien!  ma  chère 
Adeline  ,  je  vas  me  mettre  sur  le  de- 
vant... en  face  de  vous,  quoi  ! 


—  Insolent  !  descendez  ou  j'appelle. 


—  Appeler  qui  ?  appeler  quoi  ?  ma  Mi- 
nette... La  route  est  comme  un  désert, 
et  le  ciel  est  noir  comme  l'enfer...   En 
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route!  s'écria  Désiré,  en  route,  et  pas 
trop  vile...  Excusez,  oiadame,  si  je  don- 
ne des  ordres  cliez  vous,  mais  il  fait  un 
froid  cnral>iué  la-haut  !  sur  le  siège,  et 
j'ai  prié  un  de  mes  amis  que  j'ai  rencon- 
tré, par  hasard,  ballant  le  pavé,  de  pren- 
dre les  rênes...  Oh  !  soyez  tranquille, 
c'est  uu  fier  cocher...  nous  ne  verserons 
pas. 


—  Voulez -vous   descendre  j   oui   ou 
non  ? 

—  Ah  ça  !  entendons-nous,  madame  de 
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Mont-VilJe  ;  si  vous  avez  du  temps  a  per- 
dre, moi,  je  n'en  suis  pas  la.  Parlons  un 
peu  du  chevalier  Maurice  de  Cordouan, 
de  Bussac  et  autres  lieux...  Voila  un  gen- 
tilhomme  qui  sait  payer  les  gens! 

--  Malheureux!  s'écria  la  jeune  fem- 
me, dont  l'esprit  fut  éclairé  d'une  lueur 
subite  :  vous  êtes  aux  gages  de  cet  hom- 
me ? 

—  Précisément. 

~  Alors  ..  vous  êtes  payé  pour  m'as- 
sassiner  ? 
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—  Tiens!  comme  vous  devinez  ça, 
VOUS  !  Oui,  belle  dame,  payé,  archi-payé; 
ainsi... 

-  Osez  donc  !  dit  Adeline,  en  se  croi- 
sant le?  bras  et  fixant  sur  le  bandit  un 
regard  qui,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
étincela  comme  un  jet  de  flamme. 


CH/VPITRE    QUATRIÈME. 


IV 


f^arla  route  de   Saint-Clowd . 


Le  regard  qu'Adeline  avait  lancé  a  Dé- 
siré Cbambiy  attestait  toute  la  vigueur 
du  courago  de  celle  femme  née  avec  de 
bons  instincts,   et  détournée  par  Satan 
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de  sa  vertueuse  destinée.  Mais  Chambly 
était,  lui  aussi,  de  ces  hommes  tellement 
endurcis  au  crime,  qu'ils  apportent,  à 
Texécution  de  leurs  projets  sinistres, 
une  audace  inébranlable  devant  le  dan- 
ger comme  devant  le  remords.  Le  bandit 
se  prit  a  rire  et  répondit  avec  un  calme 
atroce  : 


—  Oser  n'est  pas  ce  qui  m  embarrasse, 
ma  petite  dame;  j'ai  des  poignets  de  fer 
et  d'acier,  un  cœur  de  bronze  et  une 
conscience  qui  ne  vaut  pas  trois  gros 
sols.  La  route  est  déserte,  comme  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  et  je  n'ai 
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qu'a  poser  ma  large  main  sur  votre  jolie 
boucliepour  vous  voir,  en  deux  minutes, 
passer  de  ce  monde  dans  l'autre.  Une  fois 
morte,  je  vous  jette,  avec  les  chevaux  et 
la  voiture,  dans  un  fossé, et  les  journaux 
annoncent,  en  ces  termes,  aux  badauds, 
un  affreux  accident  :  «  Hier,  dcns  la  nuit^ 
«   l'attelage  de  madame  de  Mont-Ville  a  pris  le 
H  mors  aux  dents  sur  la  route  de  Saint-Cloud , 
((   la  voiture  a  versé,  et  madame  de  Mont-Ville 
«  a  été  tuée  snr  le  coup...  Le  cocher,  qui  a  fait 
n  preuve   de  beaucoup  de  courage   dans  cette 
«r  douloureuse  circonstance,  en  a  été  quitte  pour 
«  de  légères  contusions.  La  mort  de  madame  de 
«   Mont-Ville  met  en  deuil  tous  les  pauvres  sur 

«   lesquels  s'étendait  son  infatigable  charité.  » 
viii.  ^ 
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N,  i,  ni,  comme  on  dit,  c'est  fini;   bon- 
soir les  voisins!...  La  justice  a  beau  s'ar- 
mer de  ses  lunettes,  elle  n'y  voit  qu  e  du 
feu.....   Vous  êtes  enterrée  ;   moi  je  me 
porte  comuie  le  Pont-Neuf...  Voilà  l'his- 
toire. Eii   bien  !  ma  petite  dame,  ce  qui 
peut  vous  sauver,  c'est  que  je  n'ai  pas  de 
conscience  :  vrai,  je  vous  l'ai  dit,  je  n'en 
ai  pas  pour  trois  sois,  et  la  preuve,    la 
voici  :  M.  Maurice  de  Cordouan  m'a  payé 
pour  vous  tuer...  il  m'a  donné  vingt-cinq 
mille  francs..,  ça  vous  paraît  gros,  hein? 
Oui,  a  première  vue,  on  peut  croire  qu'il 
a  bien  failles  choses,  le  pleutre!  Mais 
quand  je  vous  aurai  raconté  l'histoire  de 
ce  cher  ami,  vous  conviendrez  qu'il  s'est 
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montré  assez  cuistre,  pour  ne  pas  dire 
plus.  Donc,  pour  manquer  a  ma  parole, 
pour  vous  laisser  vivre  bel  el  bien,  pour 
vous  conduire  honnêtement  là  où  vous 
désirez  aller,  et  vous  ramener  à  Paris, 
qu'est-ce  que  vous  me  donnerez  bien  ? 


Fixez-vous-même. 


—  Eh  bien  !  voila  qui  est  gentil;  aussi 
je  n'abuserai  pas.  Mon  intention  est  de 
m'expatrier,  j'ai  peur  du  Cordouan,  moi 
qui  n'ai  peur  de  rie;'  !  Ge  grand  criminel 


§4  LE    BONHOMME    NOCR. 

a  le  projet  de  se  défaire  de  ma  personne, 
et  comme  il  est  ^ussi  lâche  qu'intrigant 
et  rusé,  il  J  parviendrait  tôt  ou  tard  si 
Je  ne  mettais  pas  la  mer  et  des  montai?nes 
entre  lui  et  moi.  Promettez  donc  de  me 
faire  toucher  a  l'adresse  qui  vous  sera, 
plus  lard,  indiquée,  une  rente  viagère 
de  trois  mille  livres,  et  non-seulement 
je  vous  sauverai,  mais  encore  je  vous 
en  conterai  de  belles. 


Vous  avez  ma  parole. 


~Ca  me  sufûL  Ma  pauvre  petite  dame, 
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je  VOUS  prie  d'abord  de  ne  pas  vous  efTa- 
roucher  des  expressions  que  je  vais  em- 
ployer pour  parler  de  votre  amant  et  de 
vous-même.  C'est  joliment  rude  ce  que 
j'ai  a  vous  défiler. 


—  Parlez  sans  crainte. 


—  Ohé  !  cria  Désiré  au  cocher  qui  l'a- 
vait remplacé  sur  le  siège,  pas  si  vile, 
Lentimèche,  il  nj  a  pas  de  presse. 


—  Au  contraire  !  au  contraire,  dit  Ade- 
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line,  chaque  minute  de  retard  peut  cou 
ter  la  tête  d'un  homme. 


—   Oh  !  oh  !  ils  sont  donc  partis?  de- 
manda Désiré. 


Qui 


—  Les  conspirateurs  ? 


Vous  savez  cela  ? 


—  Paibleu  !  c'est  la  grande  affaire  de 
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M.  dp  Cordouan,  de  Bussac,  mon  ex-as- 
socié. 


—    Ils   sont  partis  depuis  plus  d'une 
heure. 


—  Diable!  alors  ils  soûl  flamblés  ! 


—  Il  me  restera  un  espoir,  si  j'arrive 
U  temps. 


—  OÙ  donc  allez-vous  î 
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Chez  la  comtesse  de  Verneii,  au  châ- 
teau de  Lauzane,  près  de  Sainl-Cloud. 


—  Vous  ? 

—  Moi! 

—  Vous  qui  avez  ensorcelé  le  comte 
de  Verneii? 

—  Oui. 


—  Et  que   comptez-vous   lui   dire,  a 
c'tte  pauvre  femme  ! 
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—  Je  veux  lui    faire   l'aveu   de  mon 
crime  et  la  mettre  a  la  poursuite  du  coiu 
te...  elle  a  de  l'influence,  elle  pourra  pa- 
rer  le  coup. 


—  Eh  bien  !  parole  d'honneur,  made- 
moiselle Adeline,  vous  êtes  une  bonne 
créature  ;  et  si  irredin  que  je  sois,  je  veux 
me  permettre  de  vous  admirer.  Il  faut, 
en  effet,  crever  les  chevaux,  mais  arri- 
ver au  plus  vite.  Allons,  Lentimèche, 
cria  Chamblv  au  cocher ,  fouette  ferme 
et  roule  ta  bosse  :  cinq  cent  balles  pour 
toi  si  tu  fais  quatre  lieues  a  l'heure. 
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La  voiture  partit  avec  la  vitesse  d'une 
locomotive,  et  couvrit  le  |)a\é  d'étin- 
celles. 


—  Les  chevaux  ne  sont  pas  de  premier 
choix,  reprit  Chamblj,  mais  ce  sont  de 

vieux   normands,  qui   ont  du  fond 

Maintenant,  ma  chère  demoiselle,  écou- 
lez-moi bien,  car  vous  m'obligez  a  par- 
ler train  de  poste.  Savez-vous  ce  que  c'est 
que  le  chevalier  de  Cordouan,  de  Bussac 
et  autres  lieux?  Une  canaille,  me  direz- 
vous?  Basth '.  mieux  que  ça,  c'est  tout 
bonnement  le  nommé  Nicolas  Nicolle, 
aussi  connu  h  Toulou  au   temps  jadis, 
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SOUS  le  numéro  17,  qu'il  portait  sur  son 
bonne!  vert,  que  je  l'étais  moi-même  sous 
le  numéro  28. 


--  Un  forçat!  s'écria  Adeîine. 


—  Comme  de  juste,  ma  chère  amie; 
puisque  nous  avions,  lui  et  moi,  en 
1803  ,  arrêté  et  dévalisé  un  cour- 
rier de  cabinet  après  l'avoir  laissé  pouf 
mort  sur  le  grand  chemin.  Le  courrier 
n'était  que  blessé,  on  i'a  guéri,  ce  qui 
nous  a  sauvés  de  l'échafaud.  Mon  ami 
Nicolle  avait  fait  ce  coup  pour  chiper  la 


02  LE    «ONHOMMli:    NOCK. 

moitié  de  six  cent  mille  livres  que  le 
courrier  portait  en  portefeuille.  Aveo 
ses  trois  cent  mille  livres,  il  comptait 
passer  a  l'étranger,  et  mener  train  de 
grand  seigneur,  en  se  produisant  dans 
le  monde  de  l'émigration,  sous  des  noms 
et  sous  un  titre  aussi  bien  volés  que  sa 
prétendue  fortune. 


En  effet,  le  gaillard  s'était  procuré,  je 
ne  sais  trop  au  juste  par  quels  moyens, 
les  papiers  d'une  famille  éteinte  pendant 
la  révolution,  la  famille  de  Cordouan.  H 
en  avait  soigneusement  étudié  la  généa- 
logie, riiisloire  et  les  alliances.  Les  Cor- 
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douan  n'existaient  plus,  leur  dernier  re- 
jeton avait  péri,  presque  enfant,  pendant 
la  Terreur,  dans  une  prison  de  Bor- 
deaux, et  ce  dernier  des  Cordouan,  qui 
se  nommait  Maurice,  aurait  à  présent 
l'âge  du  gredin  qui  nous  occupe. 


NicoUe  arrêté  avec  moi  le  lendemain 
de  notre  crime,  avait  mis  ses  papiers  en 
lieu  sûr,  ainsi  qu'une  faible  partie  de  la 
somme  volée  au  courrier.  Nous  fûmes  en- 
voyésau  bagne  d'où  nousnousévadames 
de  compagnie,  en  1805.  Moi ,  je  (iiai  en 
Italie;  NicoUe  passa  en  Suisse,  puis  en 
Allemagne,  où  il  se  donna  effrontément 
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pour  ie  chevalier  Maurice  de  Cordousn 
de  Bussac,  victime  des  fureurs  révolu- 
tionnaires, échappé  par  miracle  des  ca- 
chots bordelais,  etcœîera,  et  cœtera... 


Un  vieil  émigré,  nommé  le  marquis 
de  Lauzane,  avait  été  lié  d'amitié  avec 
les  Cordouan,  avanl  la  révolution.  f\i- 
colle,  instruit  de  celte  liaison  par  la  lec- 
ture d'un  tas  de  paperasses  dont  il  s'était 
emparé,  se  présenta  aux  Lauzane,  a  Co- 
blentz,  j3  crois,  et  fut  reçu  à  bras  ou- 
verts par  le  bonhomme  de  marquis.  Il 
devint  l'ami  du  fils  de  la  maison,  qui 
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Od 


avait  un  grade  éievé  daiis  la  cavalerie 
de  l'armée  aulrichienne;  il  obtint  un 
brevet  d'officier  dans  le  régiment  du  jeu- 
ne gentilhomme,  et  bientôt  on  ne  jura 
pius  que  par  lui  dans  la  famille  des  no- 
bles émigrés,  dont  il  devint,  en  quelque 
sorte,  l'eRfanl  d'adoption.  Ce  fut  ainsi 
que  notre  drôle  mena  de  front  le  men- 
songe, l'amour  et  la  guerre... 


CHAPITRE   CINQUIÈME. 


\aii. 


Sur  la    route  de  Salnt-Clend.  (SuUe.) 

—  L'amour?  interroiiipit  Adeliiie. 

—  Sans  doute.:,  vous  allez  voir.   Le 
marquis  de  Lauzane  était  puissamment 
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riche  ea  France,  il  avait  deux  enfants  — 
une  fiile  et  un  ûls.  —  Mademoiselle  de 
Lauzane  pouvait  être  âgée  de  douze  ans, 
a  l'époque  dont  je  vous  parle,  1805. 


C'était  une  grande  héritière  que  cette 
fillette,  et  M.  le  chevalier  de  Cordouaiï 
se  mit  en  tête  de  l'épouser. 


—  J'y  suiSj  dit  A.deline. 

—  Bon  !  alors,  vous  devinez  que  mon 
ami  Nicolle  fit  les  cent  dix-neuf  coups 
pour  préparer  et  amener  celte  grosse  af- 
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faire.  Ici,  j'en  ai  véritablement  trop  a 
dire  pour  savoir  par  où  ^commencer.  Il 
câlina  la  petite,  il  caressa  le  papa,  la 
maman,  il  embobina  le  frère,  et  dut  es- 
pérer que  ses  machinations  ne  feraient 
pas  un  pli  quand  mademoiselle  de  Lau- 
zaïie  atteindrait  l'âge  de  prendre  un 
mari.  Sur  ces  entrefaites,  en  1813,  je 
crois,  le  pomte  Louis  de  Lauzane,  colo- 
nel de  hulans  autrichiens,  fut  tué.  a  l'en- 
nemi, a-t-on  dil...  Hum!  cette  On  la  m'a 
toujours  paru  louche,  et  je  connais  trop 
bien  mon  Nicolle  pour  ne  pas  oser  pa- 
rier qu'il  a... 

—  Tué  le  comte  !  s'écria  Adeline. 
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■  —  Pourquoi  donc  pas?  A  la  mort  de 
son  frère,  mademoiselle  de  Lauzane  de- 
venait fille  unique.  Plus  de  droit  d'aî- 
nesse, plus  de  préciput,  comme  on  dit 
chez  les  notaires  ;  tout  le  magot  des  Lau- 
zane passait  au  Cordouan  avec  le  coniim- 
go,..  C'était  clair  comme  eau  de  roctie, 
c'tle  frime-la...  Enfin,  je  ne  veux  pas  ap- 
puyer sur  un  fait  dont  je  ne  suis  pas  cer- 
tain... Continuons. 


M.  le  chevalier  de  Cordouan  se  lança, 
a  dater  de  1813,  dans  la  haute  politique: 
il  lui  tardait  d'en  finir  avec  le  régime 
impérial,  qui  retardait  sa  prise  de  posses- 
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sîOii  et  de  la  main  de  sa  future,  et  de  son 
immense  fortiuso. 


11  vint  a  Paris  el  alla  tout  droit  trou- 
ver le  duc  d'OIrante.  auquel' il  offrit  ses 
services.  Il  ne  fallut  pas  longtemps  au 
seis^neur  Fouché  pour  sonder  et  appré- 
cier cette  nouvelle  recrue.  Nicolle  de- 
vint l'un  des  cent  bras  du  irrand  maître 
des  destinées  néfastes  de  In  France  ;  et, 
dan?  ses  fondions  étendues  a  l'infini,  il 
obtint  un  succès  inouï  de  tripotages  se- 
crets qui  en  firent  un  phénix  de  trahi- 
sons de  toute  nature.  En  1814,  notre 
homme  eut  ce  que  nous  appelons,  nous 
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autres  qui  parlons  un  français  sans  gê- 
ne, un  pied  de  nez  colossal.  Mademoi- 
selle de  Lauzane,  —  on  n'a  jamais  pu  sa- 
voir pourquoi,  -^  épousa  le  comte  de 
Verneil  sans  s'inquiéter  de  maître  Ni- 
colle,  qui  avait  pendant  si  longtemps 
Joué  avec  elle,  au  petit  frère  et  a  la  pe- 
tite sœur.  La  colère  de  M.  de  Cordouan 
fil  rage,  mais  le  coquin  enragea  a  sa  nia^ 
nière,  c'est-a-dire  en  dedans. 


Il  avait  cultivé  votre  connaissance,  il 
imagina  de  vous  jeter  h  la  tête  de  mon- 
sieur de  Verneil,  qui  a  toujours  aimé  les 
belles  femmes,  et  il  y  a  si  bien  réussi^ 
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que  le  comte,  pour  vous  plaire,  s'est  lan 
ce  dans  une  conspiration  dont  vous  con- 
naissez le  but  et  devinez  les  conséquen- 
ces. Nicolle,  forçat  évadé,  va  passer 
pour  un  grand  homme;  il  aurait  sauvé 
le  roi,  le  trône,  la  religion,  la  France, 
l'Europe,  l'univers!  il  aura  dépisté  des 
conspirateurs  en  train  de  faire  sauter  la 
monarchie...  Ce  sera,  du  coup,  un  grand 
personnage,  et  il  épousera  la  veuve  de 
son  ami,  le  comte  de  Verneil...  Ah!  c'est 
un  fier  gredin!.,.  vous  pouvez  vous  en 
rapportera  lui.  Toutes  ses  mesures  sont 
prises,  et,  du  diable  !  si  on  peut  lui  prou- 
ver qu'il  a  seulement  fourré  le  bout  de  son 
petit  doigt  dans  ce  gros  tas   d'ordures. 
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—  Mais  comment  êtes-vous  si  bien 
instruit  de  la  vie  de  ce  misérable  ?  de- 
manda  Adeline,  frissonnant  de  terreur 


et  de  dégoîjt. 


—  Ahl  voila!  reprit  Chambly;  NicoUe 
n'est  pas  bête.  .  et  moi  j'ai  oublié  de  l'ê- 
tre, ma  petite  dame.  Chacun  a  sa  bosse 
dans  ce  monde,  et  ma  bosse  est  de  ne 
pas  me  laisser  entorliller.  Je  m'étais  sau- 
vé en  Italie,  où  je  ne  m'amnsais  guère. 
Si  chenapan  que  l'on  soit ,  on  tient  tou- 
jours au  pays  natal.  Je  revins  donc  en 
France,  a  Paris,  où  je  trouvai  monsieur 
le  chevalier  de  Cordonan,  nageant,  en 
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plein,  dans  un  océan  de  prospérités, 
tandis  que  Je  tramais  la  savafe.  Je  lui  fis 
une  petite  visite,  qui  lui  fut  infminiment 
désagréable;  il  eut  peur  de  ma  trop 
pressante  amitié  et  me  traita  passable- 
ment bien.  Mais  sa  fortune  me  rendit 
exi'>-eant;  je  me  mis  a  le  faire  clianler, 
et  ilchanta,  le  pauvre  diable,  comme  un 
vrai  rossignol. 


J'en  obtins  beaucoup  de  bonnes  cho- 
ses. D'abord  la  protection  de  îa  police 
au  lieu  de  ses  défiances,  puis  une  rente 
de  six  mille  livres  que  je  promis  de  dé- 
vorer modestement  ?»  l-von:   puis  quel- 
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ques  cadeaux  par-ci,  par-là...  et  enfin 
de  grandes  promesses  pour  l'avenir.  Or, 
l'avenir,  pour  moi,  n'est  qu'une  farce 
cousue  de  fil  blanc.  Je  voulus  savoir  au 
juste  ce  que  c'était  que  l'avenir  décoré 
d'un  arc-en-ciel  dont  me  parlait  si  élo- 
quemment  maître  Nicolle,  et  je  fus,  pe- 
tit à  petit,  initié  à  son  liistoire  comme  a 
ses  projets.  Ça  me  taquinait  de  vé- 
géter à  Ljon  entre  mon  verre  d'ab- 
sintlie  et  autres  consolations  éner- 
vantes. 


Je  repiquai  sur  Paris  pour  savoir  où 
en  était  la  grande  affaire  de  monsieur  de 
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Gordouau,  lular  député,  futur  uiinistre, 
futur  millioimaire.  Ce  fut  alors,  ma  pau- 
vre demoiselle,  que  NicoDe  me  fit  entrer 
chez  vous  comme  cocher.  Du  premier 
coup,  je  n'ai  pas  deviné  la  plaisanterie, 
mais  j'ai  su  me  tenir  sur  mes  gardes,  et  ^^ 

hier,  pas  plus  tard,  en  faisant  chez  Ni-  ^ 
colle  un  dîner  de  Sardanapale,  j'ai  reçu 
la  petite  commission  que  vous  savez... 
Eh!  mon  Dieul  tenez,  regardez  a  gau- 
che... Vous  voyez  cette  demi-douzaine 
de  lampions  qui  fument  sur  le  bord  de 
la  route  ? 


—  Oui. 


ilO 
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—  Us  crient  gare  aux.  vojageurs...  et 
bordent  une  londrière  oii  je  m'étais  en- 
gagé à  vous  culbuter,  vous,  votre  car- 
rosse,  vos  chevaux toute   la   bou- 

tiaue. 


—  Au  moins,  pourrez-vous  offrir  à 
Dieu  une  bonne  action  I  interrompit  Ade- 
ïine. 


—  Faudrait  pour  ça  que  vous  ne  me 
l'eussiez  pas  payée,  c'tte  bonne  action... 
Enfin,  mon  jour  de  compter  avec  le  bon 
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Dieu  ii'esl  pas  encore  venu  Je  suis  con- 
lerit  de  ce  que  j'ai  fait;  mais  il  me  fau- 
drait travailler  comme  uq  Hercule  pour 
arriver  a  nettoyer  toutes  les  malpropre- 
tés de  ma  vie...  Suffitl...  Ne  parlons  pas 
de  ça...  Vous  êtes  sauvée,  c'est  l'essenliel 
pour  ie  quart-d  heure.  Je  dois  avouer 
que  ce  qui  m'a  porté  a  vous  servir,  c'est 

que  j'ai  vu  clair  dans  les  inteutions  de  ce 

j» 
brif^and  de  Nicolie.  J'ai  .trouvé  dans  son 

secrétaire,  oii  je  Ibuiliais  un  peu  en  son 

absence  et  par  vieille  habitude,  un  carré 

de  papier  ou  j'ai  lu  votre  nom,  celui  du 

comte  de  Verneii,  ie  mien  et  deux  autres 

que  je  ne  connais  pas...  ûelmas,  ?iock... 

Qu'est-ce   que  c'est  que  ce  Delmas? 
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—  Le  nom  d'une  des  victimes  de  Mau- 
rice. Le  baron  Delmas  était  aimé  de  ma- 
demoiselle de  Lauzaue;  il  est,  par  con- 
séquent, un  rival  redoutable  pour  Mau- 
rice... 


—  Merci!  en  voila  assez,  je  devine  le 
reste.  Eh  bien!  tous  ces  noms,  le  mien 
compris,  sont  marqués  d'une  croix  sur  le 
papier  que  j'ai  lu  et  conGsqué.  Ce  qui  ne 
signiûe  rien  pour  un  nigaud,  pour  moi 
veut  dire  :  «  Condamné   k   mort,  »  J'ai 
compris  cela  de  suite,  et  d'autant  plus 
vite  que  Nicolle  m'a  demandé,   séance 
tenante,  de  lui  rendre  le  petit  service  de 
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Vous   élrannier....    Après  messie-ars   de 
Veriieil,    Deluias   et   Nock,    votre  tour, 
après  votre  tour,  le  niieD...  coupe  réglée, 
quoi!...  J'ai  donc  promis  à  Nicoile  tout 
ce  qu'ii   a  voulu,  j'ai  embauché  sa   U- 
liance,  rafïé  sou  déjeuner,  et  je  le  fais  au 
même,  cofuiue   ou  dit  à  Toulou,   où  j'ai 
achevé  mes  humanités...  Ah  ça,  mais! 
nous  n'arrivons  donc  pas?...  Est-ce  qu'il 
est  en  Espagne  votre  château  de  Lau- 
zàne? 


—  Nous  approchoris,  je  rcounais  un 
bois  qui  avoisine  le  parc. 

8 


vin. 
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—  Vous  êtes  donc  venue  par  ici  quel- 
que fois? 


—  Hélas  î  oui,  j'ai  eu  i'imprudence  de 
Yisiter  les  environs  de  cette  terre,  où 
vivait,  sans  songer  a  moi,  une  noble 
femme  que  j'outrageais...  Ohl  le  repen- 
tir, mon  Dieu,  le  repentir  est  une  de  vos 
émanations  les  plus  bienfaisantes,  car  il 
porfe  avec  lui  comme  une  promesse  de 
voire  miséricorde. 


—  Vous  avez   donc,  eu   le  temps   de 
ne  pas    oublier    le    bon    Dieu,   vous? 
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demanda    Chambly   avec   une    certaine 
émotion. 


—  Voila  trois  jours  que  j'apprends 
a  le  connaître.  Ces  trois  jours  ont  mis 
une  éternité  entre  mon  passé  que  je 
maudis  ,  et  mon  avenir  en  qui  j'es- 
père. 

—  El  ça  vous  réjouit  d'être  devenue 
une  brave  femme? 


—  Je  me   tuerais  plutôt  que   de   re- 
tourner k  mes  péchés... 
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—  Ah!  c'est  que  aous  n'avez  que  deb 
péchés  sur  la  conscience  ;  moi  je  suis 
criblé  d'infamies,  et  jamais  le  bou  Dieu 
ne  s'occupera  de  moi;  ça  le  rendrait 
sourd,  si  je  lui  contais  toutes  mes  aborai- 
uatious.  Ah  bah!  il  esi  trop  tard,  je  suis 
trop  vieux:  Tant  pis  pour  ma  scélérate 
jeunesse;  mais,  c'est  égal,  puisque  je  suis 
eii  train  de  faire  quelque  chose  de  bon  , 
je  vas  en  prendre  tout  mon  saoul Fi- 
nalement arriverons-nous,  nom  d'un  pe- 
tit bonhouiiiie  ?...  Leiitimèche  brûle  le 
pavé,  et  les  chevaux  cornent  comme  s'ils 
étaient  poussifs. 

—  Arrèléz  !  cria  Adeline. 
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Y  sonimes-nous?  demanda  Désiré. 


Oui.  nous  avons  uième  dépassé  la 


grille. 


Reiourne  et  arrête  a  la  grille,  dii 
Chaniblj  au  cocher...  Bon...  niainlenant, 
halte  !  nous  y  sommes.  Pardon ,  je  vais 
descendre  et  sonner  pour  qu'on  nous 
ouvre. 


Désiré  sortit  de  la  voiture  et  allonoea 
]*'  l)ras   pour   saisir   la   chaînette    de  la 
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cloche.  Dans  ce  même  moment  ,  un 
homme  et  une  femme  sortaient  du  pavil- 
lon de  chasse.  L'homme  courut  à  la  gril- 
le et  cria  : 


—  \e  sonnez  pas...  Qui  ète?-vous? 

—  Ami,  répondît  Chambiy. 

-—  Aiiii,   ami.    c'est  bientôt   dit.   Que 
demandez  vous? 

—  Je  demande  a  entrer  au  château, 

pardi  en  ne  ! 
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—  A  celte  heure-ci?  Vous  vous  trom- 
pez de  porte,  moii  garçon... 


—  Ne  siiis-je  pas  au  château  de 
Lauzane ,  chez  la  comtesse  de  Ver- 
neil? 


—  Oui;  que  lui  voulez-vous?  de- 
manda la  temme  qui  soriait  du  pavil- 
lon. 


—  .Te  viens  pour  atfaire  très  urgente, 
de  la  part   de   M.  le  chevalier  de   Cor- 
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douan,  répoudil  Adelioe,  en  ouvrant  J^ 
portière. 


—  Boiieau,  faites  entrer,  non  pas  au 
château,  TBais  au  pavillon,  et  demeurez 
avec  moi,  dit  la  femme,  qui,  a  ces  mots, 
reîiioula  le  perron  qu'elle  venait  de  des- 
cendre. 


Adeline  saiila  lèuèrement  sur  le  sa- 
ble, franchit  la  grille  ,  cl  disant  a  Dé- 
siré : 


—  Attendez-moi,  ne  bougez  pas. 
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Elle  suivit  son  guide,  qui  la  conduisit 
chapeau  bas,  jusque  dans  la  première 
salie  du  pavillon.  Là,  elle  se  trouva  en 
présence  de  la  feipme  dont  elle  n'avait 
en  quelque  sorte  aperçu  que  la  silhouet- 
te, et  qui  lui  adressa  celte  question  avec 
une  froide  politesse  : 


—  C'est  à  la  comtesse  de  Verneil  que 
vous  désirez  parler,  madame  ? 


—  Oui,  balbutia  Adeline,  agitée  d'un 
pressentiment  qui  l'écrasait. 
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—  Je  suis  la  comtesse  de  Verneil,  ma- 
darae,  donnez-vous  la  peine  de  vous  as 
seoir. 


—  Oh!  non,  non,  répondit  Adeline, 
saisie  d'un  tremblement  nerveux. 


—  A  qui  ai-je  l'honneur  de   parler, 
poursuivit  la  comtesse. 


Adeline  tomba  aux  pieds  de  la  comtes-, 
se,  et  ce  fut  a  travers  un  sanglot  qu'elle 
osa  murmurer  : 
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Je  suis  Adeline Adeline  Ville- 


mont. 


—  Malheureuse!   s'écria   Antoinette, 
saisie  d'épouvante  et  de  dégoût. 


Puis  elle  recula  comme  si  elle  eût 
marché  sur  une  couleuvre  ou  sur  I'ud 
de  ces  animaux  immondes  qui  se  glis- 
sent, pendant  la  nuit,  des  bas-fonds  des 
cloaques  dans  l'herbe  des  prairies.  Ade- 
line s'était  saisie  du  bout  de  la  robe  de 
la  comtesse  pour  la  porter  h  "ses  lèvres. 
Dîins  son  brusque  mouvement  de  retrai- 
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te,  madame  do  Verneil  entraîna  la  cour- 
tisane, qui  tomba  sur  ses  mains,  et  de- 
meura prosternée,  son  front  touchant 
presque  le  carreau. 


-  Mallieureuse!     répéta    Antoinette, 
que  venez  vous  faire  ici? 


—  Mourir  si  vous  ne  m'écoutez  pas; 
vous  venger  et  vous  sauver  si  Dieu  vous 
donne  assez  de  courage  et  de  charité 
pour  m'entendre. 


Le  fermier  Boileau,  présent  a   cette 
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scène  émouvante ,  ferc^a  soigneuse- 
ment la  porte  du  pavillori  et  revint  se 
placer  entre  Adeline  et  Ja  comtesse, 
mais  a  l'écart;  il  se  croisa  les  bras  et  at- 
tendit. 

Madame  de  Verneil  leva  les  yeux  au 
ciel  5  dévorant  quelques  larmes  arra- 
chées a  son  noble  orgueil,  elle  dit  avec 
le  (rouble  de  la  honte  et  le  frisson  du 
mépris. 

—  Parlez  donc...  je  vous  écoute. 


*> 


CHAPITRE  SIXIEME. 


Yl 


Prcnaier  éctiec  «le  Mt  de  CJordooan. 


Nous  devons,  avant  de  poursuivre  no- 
tre récit,  expliquer  la  présence  do  Jean 
Boileau  au  château  de  Lauzane,  et  dire 
conunent  il  se  ûtque  la  comtesse  <fe  V<'r- 


Vlîl. 
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neil  el  son  ancien  fermier  se  trouvèrent 
k  une  heure  aussi  avancée  de  la  nuit,  de- 
vant la  grille  du  parc  au  moment  de  l'ar- 
rivée d'Adeline. 


On  se  souvient  de  la  visite  que  Mau- 
rice avait  faite  a  Mariette  Boileau  au 
village  de  Salins,  dans  la  banlieue  de 
Paris.  On  se  rappellera,  également,  que 
îioileau  était  en  voyage  lorsque  Maurice 
avait,  assez  aisément,  fait  bavarder  la 
bonne  Mariette  sur  les  premières  amours 
de  mademoiselle  de  Lauzane.  Or  ,  il 
arrha  que  Boileau  ,  absent  pour  plu- 
sieurs jooîs,  rentra  inopinément  au  lo- 
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gis  le  surlendemain  de  la  visite  de  Mau- 
rice. 


—  T'as  manqué  une  bonne  compa- 
gnie ,  dit  l'honnête  fermière  a  son 
mari,  tout  en  apprêtant  le  iicol  de 
Cocotte,  vieille  jument  réformée  qui 
traînait  la  carriole  de  Jean  Boileau. 


Quelle  compagnie,  Mariette  ? 


—  Devine;  mais  non,  tu  ne  trouveras 
pas. 
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—  Alors,  faut  pas  me  faire  chercher. 
Quelqu'un  de  Lauzane? 


—  Tu  brûles!...  vas  toujours. 


Le  major  Franck? 


Non. 


Le  lieutenant  Deimas? 


Non. 
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—  Son  père,  peut-être?  demaoda  Boi- 
leau,  dont  le  front  devint  sévère. 


•—  Tu  n'y  es  pas...  Quelqu'un  des  Lau- 
zane;  ne  fouille  pas  plus  loin. 


Monsieur  le  marquis  ? 


.  —  Ni  monsieur  le  marquis,  ni  ma- 
dame ,  ni  sa  fille ,  ni  le  comte  de  Ver- 
Deil. 


—  Va  te  promener  alors. 
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^  Le  chevalier  de  Cordouan,  mon- 
sieur Maurice. 


—  Eh   bien!   tu  l'as  reçu...  c'est  un 
bon  garçon. 

—  Pour  ça,  oui...  je  l'ai  fait  souper... 
pauvre  jeune  homme  1 

—  Pauvre  jeune  homme!  il  a  hérité, 
il  est  riche,  très-riche. 


—  La  richesse  ne  fait  pas  le  bonheur, 
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on  dit  ça,  et  c'est  vrai!  Mais  laisse-moi 
rentrer  Cocotte  ,  et  puis  nous  cause- 
rons... Je  t'en  apprendrai,  de  l'extraor- 
dinaire... Ah!  sapristi!  ajouta  ia  brave 
femme  en  rougissant. 


—  Sapristi  !     quoi  ?     demanda     Boi- 
leau. 


Rien...  j'ai  trop  parlé. 


—  Comment!  tu  as  trop  parlé!  tu  n'as 
rien  dit... 
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—  Après  ça,  tu  n'es  pas  tout  le  monde, 
toi,  et  j'ai  appris,  a  mes  dépens,  qu'une 
honnèle  femme  ne  doit  pas  faire  de  ca- 
chettes a  son  mari. 


—  C'est  bien  heureux  que  tu  te  sou- 
viennes des  histoires  de  l'an  passé. 


—  Ah!  oui,  que  je  m'en  souviens!... 
Figure-toi,  Jean,  que  c'est  encore  de  ce 
temps-la  qu'il  s'agfil.  Mais  attends  un 
tout  petit  peu;  Cocotte  n'a  rien  a  faire  la 
dedans,  et  elle  demande  son  avoine,  la 
pauvre  fille. 
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Lorsque  Cocotte  eut  été  mise  au 
râtelier,  et  en  possession  de  deux  pi- 
cotins d'avoine  ,  Mariette  Ot  asseoir 
son  mari  près  d'un  bon  feu,  et  lui 
dit  : 


—  Monsieur  Maurice  est  venu  a  Sa- 
lins pour  te  demander  ton  opinion  sur 
le  château  du  père  Crespoul  qu'il  veut 
actieter. 


—  Ah  bah!  la  terre  est  bonne,   mais 
Ihabilaliou    n'est    qu'une   masure  ,    et 
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le  chevalier  se    ruinera  pour   s'y  ins- 
taller 


—    Il    veut,  s'y    loger    sans    y  faire 

un   liard  de  réparation Il    dit  que 

son  cœur  est  plus  ruiné  que  ce  vieux 
château ,  et  que  ça  lui  convient  tel 
quel. 


—  Je  l'ai  toujours  connu  gai  comme 
un  pinson,  le  chevalier. 


—  Eh  ben!  et  mof  ^nssi...  Voila  com. 
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me  on  se  trompe,  mon  pauvre  homme'. 
Monsieur  Maurice  est  moilié   mort  de 

chagrin,  el  depuis  longienips,  ma  fi 

Sais-tu  pourquoi  ? 


—  Je  ne  m'en  doute   seulement  pas, 


— -  Il  aime  la  comtesse  Antoinette. 


—  Beau  métier  qu'il  fait  la,  interrom- 
pit Boileau  en  taquinant  le  feu  avec  les 
pincettes.  Est-ce  qu'il  s'imagine  que  ma- 
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dame  de  Venieii  se  soucie  de  ses  rêvasse- 
ries! 


~  Ail!  comme  tu  y  vas!...  pas  de 
danger  qu'il'  y  songe,  ce  brave  gar- 
çon ;  il  se  contente  de  dépérir  et  de  mou- 
rir a  petit  feu  en  maudissant  le  sort  qui 
l'a  empêché  d'épouser  mademoiselle  de 
Lauzane. 


—  Eh!   que  diantre,  il  faut  qu'il  en 
prenne  son   parti;  la  comtesse  est  ma- 
riée,    bien    mariée^    selon   son  propre- 
choix;  le  comte  vivra  coname  un  cbê- 
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ne,  ^râce  a  Dieu,  il  rend  sa  femme 
heureuse,  et  ne  fera  pas  une  veuve 
si  tôt. 


—  Il  n'y  a ,  malheureusement  pas 
grand'chose  de  vrai,  dans  tout  ce  que  la 
as  dit  la,  mon  pauvre  Jean. 


Par  exemple  !  en  voila  une  sévère  ! 


—  Tiens,  laisse-moi  parier  tout  d'une 
enfilade...  ça  sera  plus  iài  Hni,  et  tu  re- 
connaîtras les  erreurs  ;  M.   Maurice  ai- 
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mait   œam'zelle  Antoinelte,  et  espérait 
l'épouser. 


—  Je  sais  cela,  mais  mademoiselle  An- 
toinelte a  choisi  le  comte;  tant  pis  pour 
le  chevalier  qui  devrait  être  consolé  de- 
puis beau  temps. 

—  Il  paraît  que  mam'zelle  Antoinette 
a  choisi  le  comle  parce  qu'il  lui  était  in- 
difîérent ..  Elle  n'aimait  pas  le  chevalier, 
nous  le  savons,  mais  elle  avait  de  l'ami- 
tié pour  lui,  et  elle  n'a  pas  voulu  faire 
son  malheur  en  l'épousant,  sachant  bien 
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qu'elle  serait  toute  la  vie,  fidèle  au  sou- 
venir de  M.  Delmas. 


Qui  donc  t'a  fait  tous  ces  raconta- 

ges" 


■> 


—  M.  Maurice,  pardine! 


Comment  !  il  sait  ces  choses  la  ? 


-Eh!  donc,  madamede  Verneil,  réduite 
u  désespoir  par  l'inconduite  de  son  ma- 
i,  a  confié  ses  plus  petits  secrets  a  l'hom- 
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me  qu'elle  regarde  comme  son  frère, 
M.  Maurice  sait  tout,  depuis  A  jusqu'à  T. 
On  dirait  qu'il  a  vécu  avec  nous  au  pa- 
villon pendant  que  le  major  Franck  et 
son  malade  s'j  trouvaient. 


—  Mariette,  c'est  singulier,  c'est  sur- 
prenant ce  que  tu  m'apprends-Ià. 


--  Eh  !  pardine  !  crois-tu  que  isioi-mê- 
me  je  n'en  suis  pas  tombée  tout  de  mon 
haut. 


—  En  admettant  que  le  comte  se  con- 
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duise  mal,  ce  n'est  pas  a  M.  Maurice,  sou 
ami,  de  venir  le  crier  sur  les  toils. 


—Jésus-pieu!  mon  ami,  ne  suis-je  pas 
une  femme  discrète  ? 


—  Pas  trop,  pas  trop...  Mais  continue, 
qu'as-lu  encore  appris  ? 


—  Une  chose  a  laquelle  tu  ne  t'attends 
pas,  une  chose  qui  m'a  renversée...  en- 
lin,  faut  pas  se  révolter  contre  la  Provi- 
Tiii.  io 
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dence  ..  Ouoic^viie  le  conile  de  Vernoii 
soit  bien  coupable  d'avoir  des  maîtresses 
dans  tous  les  coins  de  Paris  et  de  faire 
pleurer,  nuit  et  jour,  sa  pauvre  femme, 
je  le  plains,  car  il  aurait  pu  revenir  a  de 
bons  sentiments...  mais  il  Para  fatigué 
le  bon  Dieu,  et  ses  anges  et  ses  saints. 
Le  malheureux!...  le  voila  jugé,  con- 
lamné... 

—  Seigneur,  que  lu  fais  donc  des 
phrases  aujourd'hui  ! . . .  arriveras  -  iu  " 
M.  de  Verneil  est  condamné  a  quoi  ? 


A  mort,  mou  ami,  a  mort. 


LE    BONHOMME    xNOCK.  147 

Es-tu  folle  ? 


-—  Je  ne  suis  pas  folle  ;  mais  lui  L..  il 
est  poitrinaire,  Jean...  poitrinaire  au  der- 
nier degré. 

Boileau  partit  d'un  grand  éclat  de  rire. 
Mariette  se  signa  et  reprit  : 


—  Je  ne  te  comprends  pas. 


Et  moi,  je  crains  d'avoir  trop  bien 
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compris.  Qui  l'a  dit  que  M.  Maxime  fût 
poitrinaire  ? 


—  M.  Maurice  doncl...  a  c'tte  place 
où  te  voilà  et  ou  il  était  assis  avant- 
hier. 


—  Il  s'est  moqué  de  toi. 

—  Je  mettrais  ma  main  au  feu  que 
non. 


—  Et  ta  main  brûlerait  comme  une 
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allumette.  J'ai  yn  le  comte,  il  y  a  de 
cela  hait  a  cHk  jours;  il  se  porte  comme 
un  César. 

—  Ali  !  c'tte  maladie  a  taut  de  frimes, 
qu'on  y  voit  goutte. 

—  Ecoute,  Mariette,  reprit  Boileau 
avec  gravité,  rappelle  bieu  tes  souvenirs 
et  raconte-moi,  d'un  bout  a  l'autre,  toute 
la  conversation  que  tu  as  eue  avec  M.  de 
Cordouan.  Ne  saute  rien,  absolument 
rien...  Je  te  suis,  marche  droit. 


La  fermière  obéit  après  un  moment  de 
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recueillement,  et  son  récit  fut  d'une  fidé- 
lité telle,  que  Boileau  put  saisir  jus- 
qu'aux nuances  étudiées  des  discours 
fardés  de  Maurice, 


—  C'est  bien,  dit-il,  je  réfléchirai   a 
out  cela. 


—  Songe   que  j'ai  promis  de  garder 
pour  moi  ces  confidences,  dit  ?Jariette. 

—  Ainsi,  le  chevalier  t'a  fait  promet- 
Ire  de  te  taire  ? 
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—  Daiiil  oui,  etça  se  conçoit...  pauvre 
liiarlyr! 


—  En  efTel,  je  le  conçois...  N'en  par- 
ioris  doue  plus. 


Pendant  toute  la  journée  ou  lende- 
main, Boileau  ne  cessa  pas  de  penser  h 
cette  étrange  aventure  qui  blessaii  son 
honnêteté  et  son  rigoureux  bon  sens.  Le 
surlendemain,  il  batailla  énergiquement 
contre  ses  scrupules  et  son  amour-pro- 
pre, qui  lui  interdisaient  l'accès  du  châ- 
teau de  Lauzane,  lanî  que  la  fière  mar- 
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qiiise  n'aurait  pas  réparé  les  torts  qu'elle 
avait  envers  lui.  Cependant,  vers  l'après- 
midi  de  ce  même  jour,  Boileau  dit  a  sa 
femme  qu'il  allait  partir  pour  Paris,  et 
ne  reviendrait  que  le  lendemain  au  ma- 
tin. 


L'excellente  Mariette  n'eut  pas  l'idée 
d'une  objection,  pas  même  d'une  ques- 
tion. Elle  s'occupa,  simplement,  de  char- 
ger son  îioiiime  de  vêtements  bien 
chauds  5  comme  s'il  eût  dii  faire  un 
voja.^e  en  Russie,  et  de  lui  recomman- 
der une  prudence  exai^érée, 
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—  Alleiilion  au  verglas...  Ne  te  fais 
pas  écraser!  iui  cria-l-elie  lorsqu'il 
nionia  dans  le  coche  orniîibus  qui  parlait 
de  Salins  a  qnaire  heures  précises  dû 
soir.  Tu  aurais  bien  mieux  fail  de  pren- 
dre la  carriole  avec  CocoKe  ..  Ménage- 
toi,  mon  pauvre  cher  homme... 


Boileau  employa  tout  le  temps  du  tra- 
jet, le  coche  de  Salins  n'avait  guère  que 
la  vitesse  d'un  piéton  médiocre,  a  com- 
l)iner  son  plan  d'expédition  ;  et  ce  plan 
n'était  pas  complètement  arrêté,  lors- 
qu'une  joyeuse  exclamation,  semblable 
a  celle  que  jettent  les  passagers  d'un  na- 
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Tire  a  la  vue  de  ia  terre,  éclaîa  autour 
de  l'honnête  fermier,  et  lui  apprit  qu'il 
entrait  clans  Paris. 


Boileau  se  décida  brusquement  pour 
l'exécution  immédiate  de  son  projet,  il 
entra  dans  le  bureau  du  coche,  écrivit 
quelques  lignes  sur  un  papier  qu'il  plia  et 
cacheta,  puis  courut  a  la  place  Louis  XV 
où  stationnaient,  et  ont  stationné,  jus- 
qu'à l'époque  de  l'inauguration  des  che- 
mins de  fer  de  Versailles  et  Saint-Ger- 
main, ces  groupes  de  coucous  qui  of- 
fraient au  public  une  coUecfion  si  variée 
de  fantastiques  véhicules. 
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Il  était  bien  près  de  neuf  heures,  lors- 
que Boileau  arriva  au  château  de  Lau- 
zane.  Il  aila  tout  droit  au  pavillon  de 
chasse,  et  fut  olonné  de  le  trouver  fer- 
mé, inhabité,  quoique  ses  abords,  par- 
faitement entretenus  et  soignés  ,  indi- 
quassent que,  pour  être  désert,  il  n'était 
pas  abandonné. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


vil 


PrcÈisîer  éelsec  de  M.  eic  Copdowan. 

[Suite.) 


Boileau  s'approcha  avec  précaution  de 
la  grande  cour,  aperçut  une  bonne  fem- 
me qui  était  depuis  longtemps  son  obli- 
gée, et  la  pria  de  porter  elle-même,  se- 
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crèlemeot,  à  la  comtesse  de  Verneil  le 
billet  qu'il  avait  écrit  dans  le  bureau  du 
coche. 


La  coiiitesse  faisait  ses  prières  près  du 
berceau  de  son  tiis  endormi,  lorsque  la 
messagère  de  Boileau  trouva  moyen  d'ar- 
river jusqu'à  elle. 


Antoinette  prit  le  billet  et  lut  :  a  C'est 
«  moi,  un  tidèle  serviteur...  J'ai  a  vous 
«  entretenir  de  choses  bien  graves  que 
«  vous  seule  devez  entendre.  Ainsi,  ma- 
te dame  la  comtesse,  faites-moi  savoir  où 
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«  je  pourrais   vous   parler J'attends 

«  avec  inipaliencp  eî  profond  respect. 

('  LE    VIEUX    BOILEAU.    » 


Ces  lignes  causèrent  à  madame  de  Ver- 
neil  un  grand  trouble.  Ses  souvenirs  se 
heurtèrent  en  foule  dans  sa  mémoire. 
Elle  ne  sut  que  penser  du  mystère  dont 
s'entourait  Boileau.  L'image  de  Belmas 
flotla  devant  ses  yeux,  image  flétrie,  il 
est  vrai,  par  les  calomnies  de  Maurice, 
mais  encore  puissante  a  émouvoir  la  pi- 
tié d'un  cœur  qui  lui  devait  ses  virgina- 
les rêveries.  «  Il  courl  sans  doute  quel- 
VIII.  '  a 
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que  pressant  danger  !  »  pensa  la  noble 
femme.    «  Le  fuir  et  le  secourir   n'est 
qu'un  même  devoir.  »  Pierrette,  dit  elle 
a  la  messagère  de  Boileau  :  Prenez  cette 
clef  qui    ouvre  le  pavillon  près  de   la 
grille,  conduisez   notre  ancien  fermier 
dans  la  maison  qu'il  a  si  longtemps  ha- 
bitée.,. Vous  ferez  du  feu,  et  vous  prie- 
rez M.  Boileau  de  m'attendre...  Dans  une 
heure  au  plus  tard  j'irai  le  trouver...  Tâ- 
chez qu'on  ne  voie  pas  au  château  ces 
allées  et  venues...  partez  vite. 


Antoinette  passa  chez  son  père,  qui 
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était  toujours  un  peu  soulTrant,  et,  com- 
me d'habitude,  elle  resta  jusqu'à  dix 
heures  entre  la  marquise  et  M.  de  Lau- 
zaoe,  s'elîorçant  de  dérober  à  ces  deux 
amis  si  chers  l'agitation  qui  était  en 
elle. 


Après  avoir  accompli  tous  ses  petits 
devoirs  journaliers,  madame  de  Vermeil 
reçut  le  baiser  paternel  et  maternel  ; 
puis,  s'enveloppa nt  a  la  hâte  d'un  man- 
teau de  couleur  sombre,  elle  courut  au 
pavillon  de  chasse  avec  une  précipita- 
tion qui  lui  rappela,  bien  malgré  elle,  le 
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temps  de  ses  joies  les  plus  douces  et  de 
ses  souveuirs  lespius  amers. 


Eu  entrant  dans  îa  salle  où  Boileau 
l'attendait,  Antoinette  fut  obligée  de 
s'appuyer  a  un  meuble  tant  son  cœur 
battait  vite. 


—  Eh    bien  !   mon   ami ,  demanda-t- 
elle  :  Que  se  passe  l^il  donc  ? 


— -  Oh!  d'abord  calmez-vous,  ma  clière 
damCj  repondit  Boileau,  se  levant   et  se 
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décoiivranl  avec  respecl  :  —  Je  ne  suis 
pas  lîi]  oiseau  de  mauvais  augure...  Je 
n'ai  aucun  sinistre  a  vous  annoncer. 


Antoinette  fixa  sur  le  fermier  un  long 
regard  qui  semblait  dire:  «  N'employez 
pas  de  détours  ,  n'essayez  pas  de  me 
tromper.  »  Puis,  elle  reprit  : 


—  Quel  sinistre  pourriez-vous  m'an- 
noncer?  mon  pauvre  Boileau....  Ai-je 
quelque  chose  à  redouter  du  dehors, 
quand  les  seules  richesses  qui  m'at- 
lachcDt    à    la    vie    sont     paisiblement 
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SOUS  l'œii  de  Dieu  ,  dans  ce  chàleau?. 


—  M.  le  comte  est  la?  demanda  Boi- 
leau  en  faisant  un  signe  de  tête  vers  le 
château, 


—  Non...  balbutia  Antoinette. 


—  Hum  !  continua  l'honnête  fermier 
avec  un  lé^cî'  accent  de  tristesse,  chère 
bonne  madame,  asseyez-vous,  je  vous 
prie,  et  permettez-moi  de  vous  parler  a 
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cœur  OQverl...  Vous  savez  que  j'ai  la  pa- 
role aussi  droite  que  le  cœur;  vous  sa- 
vez que  je  suis  un  vieux  serviteur  de 
votre  maison  ;  vous  savez  que  je  me  fe- 
rais hacher  pour  vous  et  votre  vénéré 
père...  vous  savez  enfin  ce  qui  s'est  passé 
ici  entre...  des  personnes  que  je  ne  veux 
pas  nommer... 


—  Merci,  mon  ami...  Oui,  je  sais  tout 
cela...  ne  ncmimez  personne,  épars^nez- 
moi. 


Vous  épargner,  et  pourquoi?   de- 
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manda  sévèremenl  Boileau  :  esl-ce  que 
la  comtesse  de  Verneil  ne  serait  pas  ia 
vertueuse  AnioioeUe  de  Laazaue? 


—  Hélas  !   si  vous  en  doutez,   regar- 
dez-moi... 


—  Vous  êtes  peut-être  plus  belle  que 
quand  vous  éiiez  jeune  fille,  madame  ; 
mais  on  dirait  que  c'est  la  méiancclic  du 
chagTia  qui  vous  pare  de  ses  ornements. 
Quel  chagrin  pouvez-vous  avoir?  J'ai 
peur  de  le  deviner  en  me  rendant  compte 
de  ce  que  j'ai  vu,  de  ce  que  je  vois  ici,.. 
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Vous  m'avez  laissé  ['Ondanî  une  heure 
dans  colle  pauvre  maison  Loiile  chaude 
encore  de  mes  regrels  ei  des  souvenirs 
de  mon  enfance.  J'ai  commis  i'indiscré- 
iion  de  visiter,  une  par  une,  les  ])ièces 
(le  mon  ancien  logis...  Je  suis  entré  ik 
(Boileau  montra  du  doigt  ia  porte  de  la 
chambre  de  Paul  Delmas,  et  il  surprit  un 
long-  tressaillement  d'Antoinette),  je  suis 
entré  la  répéta-t-il,eta  mon  grand  étonne- 
meni,  j'y  ai  trouvé  toutes  choses  dans  le 
même  état  que  dans  un  temps  qui  devait 
être  oul)lié.  Parlout ,  par  ici,  on  voit 
qu'une  main,  trop  zélée  peut-être,  s'ap- 
plique a  conserver,  entretenir  et  embel- 
'ir... 
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—  Ce  n'est  pas  a  vous  que  j'en  appelle, 
monsieur  Boileau,  mais  a  votre  cœur, 
interrompit  Antoinette,  ne  me  jugez  qu'a- 
près m'avoir  entendue. 

^-  Madame  la  comtesse,  vous  êtes  ma- 
riée... Je  sais  bien  que  votre  pensée 
seule  peut  aimer  a  se  réfugier  ici;  mais, 
c'est  encore  une  faute...  Vous  n'êtes  plus 
Antoinette  de  Lauzane,  vous  êtes... 

—  Une  pauvre  femme  bien  a  plain- 
dre !...' 


Allons,  ma  chère  enfant,  du  cou- 
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rage...  J'ai   eu  eavie  devons  gronder 
parce  que  je  vous  aime  comme  si  vous 
étiez  mon   sang.  Dam  !   vous  avez  pris 
vous-même,  pendant  trop  longtemps,  le 
nom  de  Boileau  ;   c'est  votre  faute  si  je 
me  permets,  a  cause  de  cela,  un  peu  trop 
d'autorité,  autorisée  d'ailleurs  par  mon 
âge  et  mon  dévoûment.   Il  ne  m'a  pas 
fallu  longtemps,  voyez-vous?   pour  de- 
viner que  ce  pavillon  est  devenu  votre 
maison  de  plaisance,  qu'on  en  a  délogé 
les  fermiers,  mes  successeurs...  Eh  bien.! 
ce  n'est  pas  sage,   cela.   Vous  prêtez   au 
démon,  en  nourrissant  et  perpétuant  des 
souvenirs  qu'il  faut,  au  contraire,  chas- 
ser aussi  loin  que  possible. 
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~  Depuis  quelques  jours,  je  vous  pro- 
îîseis,  Boiîeau,  que  je  n'ai  pas  remis  les 
pieds  dans  ce  paviîion.  Je  m'e'tais  juré 
de  n'v  plus  enirer;  votre  bonne  visite, 
seule,  a  pu  me  décider  a  enfreindre  ma 
propre  volonté. 


—  Alors  puisque  nous  y  sommes  , 
que  ce  soit  pour  la  dernière  fois,  et  pro- 
fitons-en bien  a  l'aise.  Après,  si  vous 
m'en  croyez,  vous  y  ferez  mettre  le  feu, 
et  puisse  le  passé  s'en  aller  en  fumée 
avec  le  reste!  Madame  la  comtesse,  il 
faut  vous  dire  que  je  n'étais  bas  bien 
disposé  envers  vous  en   venant   ici,   et 
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c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  grondée... 
trop  durement  peut-être. 

~  Que  vous  ai-je  donc  fait,  mon  ami? 

—  Ati  !  voila...  toujours  la  même  his- 
toire. Me  promettez -vous  d'être  bien 
franche,  et  de  répondre  k  mes  questions, 
le  cœur  sur  la  main  ? 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Qu'est-ce  que  vous  pensez  de  M.  le 
chevalier  de  Cordouan  ? 
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—  C'est,  avec  vous,  notre  meilleur 
ami...  Ma  mère  l'appelle^  avec  raison,  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 


—  Alors  vous  avez  toute  confiance  en 
lui? 


—  Sans  doute,  confiance  entière. 


—  A  ce  point  que  vous  lui  confieriez 
tous  vos  secrets  ? 


Tous,  moins  un. 
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—  Bon!   Lequel?  celui  de  mademoi- 
selle Antoinette,  par  exemple  ? 


—  Non,  M.  de  Cordouan  a  voulu  m'é- 
pouser;  je  lui  ai  préféré  M.  de  Verneil  ; 
et,  par  des  circonstances  qui   ne  larde- 
ront pas,  malheureusement,  a  vous  être 
connues  ,  je    me  suis  crue  loyalement 
obligée  a  expliquer  au  chevalier  les  rai- 
sons qui  avaient  décidé  mon  choix.   J'ai 
donc  Cait  l'aveu  du   seul  amour  qui  ait 
troublé  mon   cœur,   hélas I    oui,  trou- 
blé!.... car  je   n'ai  plus  qu'a  en   rou - 


ffir.. 
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—  Ainsi,  vous  avez  raconlé  toul...  ab- 
solumeiU  touî  ? 


—  Non.  J'ai  simplement  dit  qu'a  l'é- 
poque de  mon  mariage,  mon  cœur  n'é- 
tait pas  libre. 


—  Vous  n'avez  pas  fait  le  tableau  de 
ce  gros  orage  de  votre  première  jeu- 
nesse ? 


—Pourquoi  me  serais-je  plue  a  enveni- 
mer une  blessure  déjà  trop  cruelle? 
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—  M.  de  Cordouan  n'a  donc  pas  ap- 
pris de  votre  bouche  ,  et,  l'histoire  du 
duel  de  31.  Paul,  et  l'histoire  du  baron 
Delmas  et  de  votre  malheureux  frère?... 


-^  Je  n'ai  jamais  prononcé  le  nom  de 
Delmas  dans  mes  confidences  au  cheva- 
lier; je  m'en  serais  bien  gardée,  car  il 
maudit  ce  nom,  car  ii  était  près  de  mon 
pauvre  frère  lorsque  le  commandant  Del- 
mas l'a  assassiné. 


—  Mon  Dieu!   mon   Dieu!    |)récisons 
bien,   s'il  vous  plail,   interrompii    Boi- 
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leau...  Vous  êles  sûre  de  ce  que  vous  di- 
tes la  ! 

—  Parfaitement  sûre...   Ma   dernière 
confidence  date  de  ce  matin. 

—  Ainsi,  le  ciievaiier  ne  sait  pas  que 
M.  Paul  Delmas  est  resté  ici,  dans  ce  pa- 
villon pendant  trois  semaines  ;  que  vous 
Tavez  aimé;  que,  par  enfantillai^^ede  vo- 
ire pari  et  imprudence  maladroite  de 
madame  Boileau,  vous  étiez  fiancés  l'un 
a  l'autre  ? 

—  Je  vous  répète,  mon  ami,  que  ce 
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secret  mourra  entre  vous,  votre  femme, 
le  docteur  Francis,  M.  Delmas  et  moi, 
si  M.  Deimas  tient  a  rester  un  galant 
tiomme. 


—  Allons,  c'est  très-bien  !  c'est  très- 
bien,  murmura  Boileau  avec  agilatioQ... 
D'ailleurs,  je  m'en  doutais!  Madame  la 
comtesse,  qu'est-ce  que  monsieur  Mau- 
rice vous  a  encore  dit.  ,1e  vous  prie  a. 
genoux ,  ne  nie  cachez  pas  le  moin- 
dre mot. 


—  ici,  je  cesse  de  pouvoir  répondre  a 
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VOS  questions,  mon  ami  ;  je  suis  liée  par 
la  loyauté  de  ma  parole.  Monsieur  de 
Cordouan  m'a  rendu  et  me  rend  de  si- 
gnalés, de  précieux  services.  Je  lui  ai 
promis  le  secret  sur  les  révélations  qu'il 
m'a  faites;  ce  secret,  je  le  garderai...  Ne 
m'en  veuillez  pas. 

—  Ah  !  ah  !  à  vous  aussi  on  a  demandé 
le  secret?...  Très-bien!  très-bien...  Ma- 
demoiselle... pardon...  ma  chère  dame... 
êtes-vous  coîiiente  de  la  santé  de  mon- 
sieur le  comte,  votre  mari? 

—  Oui,  grâce  a  Dieu,  il  est  d'une  santé 
vigoureuse. 
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11  ne  tousse  pas...  fréquemment  ? 


—  Mais  non. 


—  Et  de  temps  en  temps  ?...  une  petite 
toux  sèche,  saccadée...  puis  un  teint 
blême? 

—  Il  ne  tousse  jamais  ;  il  a  toujours 
été  pâle;  mais,  je  vous  le  redis,  il  est 
d'une  santé  florissante ,  heureusement 
pour  mon  cher  enfant.  Les  singulières 
questions  que  vous  me  faites  la,  mon 
ami  1 
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—  N'est-C(3  pas?  Elles  sont  drôles... 
oui,  j'en  conviens,  faut  en  rire...  Eh 
bien  !  adieu  madame  la  comtesse,  je  re- 
viendrai vous  voir  demain^  probable- 
ment... demain,  entendez-vous? 


Madame  de  Verneil  ne  savait  plus  ex- 
pliquer l'étrange  bouleversement  du  fer- 
mier Boileau,  dont  la  parole  brusquée, 
les  gestes  incohérents  et  la  retraite  inat- 
tendue l'inquiétèrent  vivement. 


—  C'est  comme  cela  que  vous  me  quit- 
tez î  demanda-t-elle. 
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—  Oui,  oui,  j'ai  affaire  a  Paris...  mais 
je  reviendrai  demain,  pour  sûr...  et... 
ouvertement...  sans  me  cacher. 

—  Vous  aviez  des  (^^ées  si  pressées, 
si  graves  a  médire? 

—  Dam!  nous  en  avons  causé,  ce  me 
semble.  Tenez,  madame  la  comtesse,  je 
ne  puis  vous  dire  qu'un  mot  pour  le  mo- 
ment; demain,  je  serai  moins  laconi- 
que... défiez-vous  de  monsieur  le  cheva- 
lier Maurice  de  Cordouau ... 

—  Vous  pouvez  parler  ainsi,  vous! 
s'écria  Antoinette. 
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—  Oui,  moi  Jean  Boiîeau...  et  je  ne 
disque  ça...  Regardez  ce  nuage,  ajouta 
le  bon  fermier,  qui  s'était  levé  et  se  te- 
nait sur  le  seuil  de  la  porte  ouverte,  il 
est  rudement  nOi_  y  n'est-ce  pas?  Eh  bien  ! 
il  7  a  des  hommes  dont  l'âme  est  plus 
noire  encore...  Adieu,  madame  Antoi- 
nette, ne  me  retenez  pas. 


—  Je  ne  sais  pourquoi  vous  m'épou- 
vantez !  murmura  Antoinette,  en  accom 
pagnant  Boileau. 


—  Demain,  vous  et  moi,  nous  le  sau- 
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rons...  Tiens  !  une  voiture  a  la  grille  !... 
Ne  sonnez  pas,  monsieur  ;  je  suis  a  vous, 
cria  Boileau  a  Désiré  Chambly  qui  allait 
secouer  la  cloche. 


—  A.  qui  eu  avez-vous,  et  que  deman- 
dez-vous a  cette  heure  ? 


CHAPITRE  HUITIEME. 


Yllï 


I^a  mérité  dans  sa  laiderar. 


Âdeline  Villemont  élait  en  présente  de 
la  comtesse  de  Verneil. 

Cette  Adeline,  dont  le  seul  nom  avait 
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tant  eiïarouché  Antoinette  de  Lauzanne; 
cette  femme  pour  laquelle  Paul  Delmas 
s'était  battu  ,  qu'il  avait  ensuite  mépri- 
sée, reniée,  et  dont  il  s'était  épris  de 
nouveau  avec  fureur,  comme  pour  s'é- 
Sourdir  et  se  venger  du  dédain,  de  l'infi- 
délité de  sa  fiancée;  cette  femme  vendue 
aux  débauches  de  Maxime  de  Verneil, 
cette  courtisane  fameuse ,  cette  auda- 
cieuse Phryné  des  temps  modernes,  ainsi 
que  l'appelait  le  chevalier  de  Cordouan, 
venait  de  tomber  aux  pieds  de  la  com- 
tesse, et  y  restait  prosternée  comme  la 
femme  adultère   implorant  la   pitié   du 


Seigneur. 


Reievez-vous,  dit  madame  de  Ver- 
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neil  de  cette  voix  ferme  et  noble  que 
prend  la  vertu  en  face  du  vice  :  relevez- 
vous;  je  n'ai  rien  a  vous  pardonner. 


Âdeiine  répondit  par  un  sanglot  a 
celte  amère  parole  don!  elle  comprit 
ton  le  la  portée;  puis,  se  relevant  a  de- 
mi, ci  se  tenant  renversée  sur  ses  ge- 
noux, elle  dit,  les  yeux  encore  baissés: 


—  Madame,  je  ne  suis  pas  venue  vers 
vous  pour  m'exposer  li  votre  colère...  je 
sais  que  je  n'eu  suis  pas  digne. ..je  nesuis 
pas  venue  vous  demander  un  pardon... 
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Dieu  seul  peut  me  pardonner!...  Mais, 
en  vous  voyant,  le  remords  m'aterrassée. 
Tombée  à  vos  pieds,  j'y  resterai  jusqu'à 
ce  que  vous  m'ayez  entendue...  Madame, 
je  viens  vous  supplier,  les  mains  jointes, 
dé  m'aider  a  sauver  le  comte  de  Verneil, 
votre  mari... 

—  Vous  aider!  interrompit  la  comtesse 
avec  hauteur  ;  qu'y  a-t-il  donc  de  com- 
mun entre  M.  de  Verneil,  vous  et  moi  ? 
et  quel  danger  peut-il  courir  que  vous, 
sa  maîtresse  en  titre,  ne  puissiez  conju- 
rer sans  le  secours  de  personne? 

—  Hélas!  un  danger  de  mort,  de  hon- 
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te,  d'infamie  !...  Je  ne  suis  pas  la  mai- 
tresse  du  comte  de  Verneil,  madame.. 
Oà  !  sur  mon  éternité,  je  vous  en  lais 
serment;...  ma  vie  n'est  que  trop  dé- 
gradée déjà;...  celte  souillure,  je  la  re^ 
pousse. 


En  entendant  celle  réponse  faite  avec 
l'énergique  acçenl  de  la  vérité,  Boileau 
se  rapprocha  de  madame  de  Verneil  et  dit 
k  Adeline  : 


—  Si  vous  n'êtes  pas  la  mailresse  de 
monsieur  le  comte  de  Verneil,  c'esl  un 
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faux  Dom  que  vous  avez  pris  pour  arri- 
ver jusqu'ici.  Qui  donc  ètesvous  ? 


—  Je  suis  Adeline  Viilemont,  la  maî- 
iresse  d'un  homme  plus  misérable  et  mé- 
prisable que  moi,  la  maîtresse  du  cheva- 
lier Maurice  de  Cordouan.,. 


—  Mensonge  !  s'écria  la  comtesse  , 
dont  le  pâle  visage  s'empourpra  tout  a 
coup.  De  quel  droit  venez-vous  calom- 
nier un  galant  homme? 

—  Du  droit  que  toute  pécheresse  tient 
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de  Dieu,  lorsqu'elle  veut  échapper  au 
déaiou.  Madame,  ne  me  repoussez  pas! 
Madame,  écoutez-moi  !  C'est  au  nom  de 
votre  fils  que  je  vous  supplie  a  genoux 
et  les  mains  jointes  î  Vous  n'avez  pas 
compris,  sans  doule,  le  sens  que  ma  dou- 
leur, mon  effroi  et  ma  honte  ont  donné 
à  mon  cri  de  détresse.  Votre  niari,  au 
moment  où  je  vous  parle,  court  la  poste 
sur  îa  rouie  de  Strasbourg,  en  compa- 
gnie d'un  autre  homme^  dont  le  souvenir 
vous  est  cher,  je  le  crois,  en  compagnie 
du  baron  Paul  Delmas....  Savez-vous  oii 
ils  vont,  ces  malheureux  que  d'abomi- 
nables ruses  ont  jetés  dans  un  infernal 
guet-apens?  ils  vont  a  lî  mort,  a  l'écha 
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faiid...  Ils  vont  soulever  i'armëe  contre 
le  roi!  Ils  sout  trahis  d'avance,  vendus  a 
la  police...  Madame,  s'il  n'est  pas  trop 
tard,  hélas  !  vous  seule  pouvez  les  sau- 
ver. 


La  comtesse  entendit  cette  révélation 
foudroyante  avec  une  stupeur  qui,  tout 
d'abord,  la  frappa  de  vertige.  Les  noms 
du  comte,  de  Dehnas,  de  Maurice,  s'en- 
trechoquèrent dans  son  esprit,  sans  que 
leur  choc  produisit  l'une  de  ces  étincel- 
les qui,  soudainement,  éclairent  la  pen- 
sée. Il  lui  sembla  que  son  cerveau  était 
vide  et  gouverné  par  un  douloureux  dé- 
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lire.  Elle  regardait  Adeline  avec  celle 
fixité  particulière  aux  insensés;  elle  se 
sentit  abandonnée  de  ses  forces,  et  ne  se 
soutint,  dans  sa  défaillance,  que  par  un 
effort  de  fierté,  seul  sentiment  dont  elle 
eût  pleine  conscience,  en  présence  de 
l'abjecte  créature  qu'elle  avait  sous  les 
yeux. 


Le  fermier  Boileau,  lui,  devina  sur-le- 
champ  ce  qu'Adeline  n'avait  pas  dit, 
comme  ce  qui  lui  restait  a  dire.  Son  in- 
leiligence  et  froide  raison  sonda  résolu- 
ment le  gouffre  d'impuretés  et  de  crimes 
enir'ouvert  devant   elle,    et,  comme   le 
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pioQgeur  qui  a  rencontré  un  mouslre  au 
fond  des  eaux,  ce  fui  avec  épouvante, 
avec  horreur,  qu'elle  revint  a  la  surface, 
c'est-a-dire  a  la  muetle  contemplation 
de  la  scène  terrible  que  notre  plume 
peut  a  peine  indiquer. 


Boiieau  vit  la  comtesse  chancelante;  il 
lui  prèla  l'appui  de  son  bras,  la  fit  as- 
seoir ;  et  s'adressant  a  Adeline. 


—  Madame,  dit-il,  de  grâce,  relevez- 
vous.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  vous 
juger  ;  si  véritablement,  Dieu  vous  a  jeté 
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un  regard  àe  miséricorde,  ii  saura  vous, 
témoiguer  sa  clémence,  ses  eiicourage- 
iuents  et  son  pardon.  Les  périls  (Jue  vous 
prophétisez  sont  tellement  sérieux  et 
pressants,  que  je  vous  somme  d'être,  ici, 
d'une  entière  sincérité.  Pas  de  réti- 
cences, pas  de  détours...  parlez  sans 
crainte,  sans  passion...  D'où  connaissez- 
vous  le  comte  de  Verneiî  ? 


—  Mon  Dieu!  monsieur,  c'est  une 
trop  longue  histoire  que  vous  me  de- 
mandez-la, répondit  Âdeline  se  relevant 
et  s'asseyant  assez  loin  d'Antoinette  : 
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Je  me  tiens  a  la  disposition  de  ma»- 
dame  la  comtesse  pour  l'éclairer  de  tous 
points.  EL.  de  Verneil  m'a  été  présenté  par 
le  chevalier  de  Cordouan,  dont,  je  vous 
le  répète,  je  suis...  non...  ces  liens  cri- 
minels et  odieux  sont  aujourd'hui  bri- 
sés... dont  j'étais  depuis  longtemps  la 
maîtresse.  M.  de  Cordouan  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  pu  pour  que  son  ami  Maxime  de 
Verneil  se  prit  de  passion  pour  moi,  et 
j'avais  l'ordre,  en  quelque  sorte,  de  pro- 
voquer cette  passion  par  tous  les  arti- 
fices dç  la  coquetterie.  J'ai  obéi,  M.  de 
Verneil  a  succombé  ;  mais  comme  il  s'a- 
irissaitde  l'entraîner  dans  une  conspira- 
tion,  dont  mon  amant  était  l'organisa- 
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teur  et  î'âme ,  je  ne  me  suis  jamais 
livrée.  D'ailleurs ,  je  ne  connaissais 
pas  les  inlentioûs  vraies  du  cheva- 
lier; si  je  les  eusse  connues,  la  terreur 
qu'elles  m'auraient  inspirée  aurait  sau- 
vé des  centaines  de  victimes.  C'est  de- 
puis deux  jours  seulement  que,  cédant  a 
de  salutaires  pressentiments,  j'ai  voulu 
tout  savoir,  et  je  sais  tout!...  M.  de  Cor- 
douan  prétendait,  Tannée  dernière  en- 
core, â  la  main  de  mademoiselle  Antoi- 
nette de  Lauzane;  aujourd'hui  il  prétend 
U  la  main  de  madame  de  Verneil,  et, 
pour  cela,  il  veut  lui  faire  porter  le  deuil 
de  sou  mari.  Voila  pourquoi  M.  de  Ver- 
neil conspire,  et  voilh  pourquoi  il  sera 
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arrêté  en  flagrant  délit  de  révolte,  jugé, 
condamoéj  mis  k  mort... 


—  C'est  de  la  démence  !  s'écria  Antoi- 
nette; cette  femme  est  folle. 


—  Un  autre  homme  gênait  Maurice  de 
Cordouan,  reprit  Adelme  avec  chaleur, 
et  il  le  gênait  plus  sérieusement  que  le 
comte  peut-être...  car,  madame...  Oh!  je 

sais  toute  votre  touchante  histoire 

vous  n'êtes  liée  a  M.  de  Verneil  que  par 
les  saints   devoirs   qu'imposa   le   sacre- 
ment du  mariage...  nous  ne  l'aimez  pas, 
/ 
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VOUS  ne  l'avez  jainaîs  aime...  L'homme 
qui  gêne  Maurice  de  Cordouan,  je  dois  le 
nommer...  c'est  le  baron  Paul  Deimas, 
blessé  l'an  dernier,  d'un  coup  d'épée 
dans  le  parc  de  ce  château,  recueilli  par 
vous  et   par  les   fermiers  Boileau  dans 

celle  maison ici  mépje...  C'est  a  ce 

jeune  officier  que  s'est  livré  voire  cœur. 


—  Au  nom  du  ciel  !  iaisez-vous,  inter- 
rompit madame  de  Verneil,  anéantie. 


—  Et  pourquoi  me  tairaije  ?  continua 
Adeline  dont  la  voix  raffermie  tonnait 
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dans  l'âme  d'Antoinette  et  dans  le  cœur 
du  fermier  Boileau.  —  Pourquoi  me  tai- 
rais-je  ?  Etait-il  donc  coupable  ,  votre 
amour  pour  ce  pauvre  bîesgé,  qui,  lui, 
vous  aimait  et  vous  aime  d'une  adoration 
si  loyale,  si  tendre,  si  douce  et  si  rési- 
gnée?... 


-  L'une  de  vos  victimes  encore  !  mur- 
mura Antoinette. 


—  Qni  a  pu  vous  dire  cela  ?  Le  cheva- 
lier de  Cordouan  !  Mensonge,  madame  la 
comtesse;   tout    est  mensonge   dans   la 
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bouche   de   cei  homme,  tout  jusqu'au 
nom  qu'il  porte...  un  nom  volé. 


—  Juste  ciel!  murmurèrent  a  la  fois 
Antoinette  et  Boileau. 


Et  ils  demeurèrent  oppressés,  hale- 
tants, attérés  sous  le  geste  et  la  parole 
puissants  de  la  courtisane  qu'un  Dieu 
vengeur  animait,  dans  ce  moment  de  sé- 
vère expiation  ,  d'une  sorte  de  majesté. 


—  Non,  reprit  Adeiine  ;  jamais  M.  Del- 
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mas  n'a  été  ma  victime,  si  j'excepte  le 
jour  où,  a  n:ion  insu  et  follement,  il  s'est 
battu   contre   le  colonel   Bernsdorff.   A 
cette  époque,  j'ai  a  peine  connu  M.  Del- 
mas;jerai  revu  pour  la  première  fois 
depuis  lors,  hier  au  soir.  Eu  me  rencon- 
trant, ce  noble  jeune  borame  ne  m'a  té- 
moigné que  flu  mépris,  et  il  a  fallu  que 
le  Seigneur  m'aidât  dans  mes  projets  pour 
que  je  pusse  le  tromper,  me  faire  passer 
pour  une  honnête  femme,  et  reconqué- 
rir, en  abusant  de  sa  générosilé,  quel- 
ques parcelles  de  son  estime.  Je  voulais 
le  préserver,  je  n'y  ai  pas  réussi.  Il  gêne 
M.  de  Cordouan,  M.  de  Cordouan  le  li- 
vrera, ainsi  que  le  comte  de  Vcrneil,  au 
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bourreau.  Enfin,  madame^  k  mon  lour, 

je  fais  obstacle  a  ce  grand  misérable 

Aussi,  reconnaissez  la  main  de  ia  Provi- 
dence dans  ce  dernier  trait.  Je  ne  suis 
arrivéejusqu'à  vous  qu'en  échappant  par 
miracle  aux  coups  d'un  assassin,  aposié 
par  Maurice  de  Cordouan.  Cet  assassin, 
forçai  évadé  du  bagne  depuis  dix  ans, 
est...  a  votre  porte.  Interrogez-le  :  il 
vous  dira  que  le  chevalier  de  Cordouan 
de  Bussac,  était  son  compagnon  de  chaî- 
ne au  bagne  de  Toulon  de  1804  h  1803. .. 
qu'il  s'appelle  Nicolas  Nicolie  de  son  vrai 
nom. 

—   C'en   est  trop!  interrompit  Antoi- 
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nette  éperdue  de  honle  et  de  terreur,.. 
Vous  vouiez  me  faire  tomber  dans  quel- 
que piège  grossier...  Vous  ne  m'abuserez 
pas..,  je  ne  vous  crois  pas...  je... 


OÎAPITRE  NEUVIÈME. 


vîi:  14 


ÎX 


Ii«%  vérité  dans  sa  Saldcur  {sui(e). 


La  comtesse  s'élait  levée  ;  eUe  retomba 
sur  son  siège,  abîmée  de  douleur  et  sans 
pouvoir  donner  cours  a  sa  pensée.  Ade- 
line  fut,  pendant  quelques  instants,  écra- 
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sée  sous  le  poids  de  ce  dëmenti  que  lui 
attirait  sa  misérable  coudilion.  Elle  se 
vit  sans  preuves,  sans  autre  témoignage 
a  invoquer  que  celui  de  Désiré  Chamblj, 
son  serviteur,  aux  yeux  de  Ja  comtesse, 
et  par  conséquent  son  complice.  Elle  eut 
peur,  frison  na  de  tout  son  corps,  puis  ré. 
pondit  comme  conseillée  par  une  voix 
d'en  haut  : 


—  Telle  est,  madame,  la  vérité  dans 
sa  laideur.  J'ai  fait  mon  devoir,  et  je  ne 
suis  qu'une  femme  perdue...  Vous  qui 
êtes  pure  comme  la  vertu,  ne  feriez-vous 
pas  le  vôtre  ?  M.  le  comte  de  Verneil  et 
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le  baron  Delmas  soni,  acluollenienî,  sur 
la  route  de  Strasbourg.. .  La  conspiration 
doit  avorter  dans  la  nuit  du  30  au  31  dé- 
cembre. Si  vous  n'avez  aucun  moyen  de 
prévenir  cette  catastrophe,  j'essaierai  de 
lutter  seule  contre  votre  mauvais  ange 
et  le  mien. 


--  Cette  femme  ne  ment  pas  î  dit  éner- 
giquement  Boileau  :  Je  me  fais  sa  cau- 
tion ;  sur  mon  honneur  je  réponds  de  sa 
sincérité...  Elle  est  près  de  vous,  mada- 
me la  coiulesse,  l'envoyée  de  la  sainte 
Providence...  la  repousserserait  commet- 
tre une  irapiétié.  Relevez  votre  cou ra^çe 
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abattu,  rassurez  votre  raison  ébranlée... 
il  faut  sauver  les  victimes...^ Il  faut  les 
arracher  a  Satan. 


—  Merci!  quel  que  soit   votre   nom, 

merci!   s'écria  Adeline Vous  devez 

être  bien  honnête  homme,  vous  qui  osez 
prendre  ma  défense  et  abriter  ma  honte. 


-  Je  n'hésite  pas,  répondit  madame 
de  Verneil,  je  cherche  le  moyen  de 
m'opposera  de  si  noirs  complots.. .  et  je 
me  perds  dans  un  dédale  !  Gomment  sau- 
ver ces  malheureux  ?  Si  j'allais  me  jeter 
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aux  pieds  du  roi  ?  si  j'allais  droit  au  irii- 
nistre?... 


Le  ministre  doit  être  déjà  prévenu  par 
les  délations  des  faux  frères  des  conju- 
rés, interrompit  Adeline.  Le  roi,  le  vou- 
drait-il, ne  pourrait  pas  entraver  le 
eours  de  la  justice...  Jamais  les  zélés 
courtisans  ne  croiront  aux  perfidies  que 
je  vous  ai  dévoilées,  et,  tous,  feront  obs- 
tacle a  la  clémence  du  maître. 


—  Eh  bien!  dit  Boileau,  c'est  Ii  Stras- 
bourg même  qu'il  faut  aller,  c'est  a  Stras- 
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bourg  qu'il  faut  arriver  avant  le  comte 
et  ses  complices,.. 

—  A  Strasbourg  1...  oui;  s'écria  Antoi- 
nette. Le  préfet  est  de  nos  amis;  le  géné- 
ral est  connu  de  mon  père. 

—  Et  puis,  répondit  Boileau,  eu  cou- 
vrant d'or  les  postillons,  on  peut  arriver 
avant  le  comte.  Il  suffira  de  voir  l'un  des 
conjurés  pour  les  avertir  et  les  sauver 
tous. 

—  Madame,  il  faut  partir  sans  perdre 
une  minute. 
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—  Et  mon  pauvre  père  î  elma  mère!... 
ces  affreuses  révélations  les  tueront  sur 
le  coup  i     — 


—  Qu'est-il  besoin  de  les  en  instruire? 
demanda  Boileau. 

—  Attendez,  interrompit  vivement  la 
comtesse,  attendez...  Dieu  vient  à  mon 
aide.  Puis,  s'adressant  a  Adeline,  elle 
continua  : 


—  Ce  que  vous  venez  de  faire  est  bien, 
madame,  c'est  une  bonne  et  généreuse 
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action  qui  a  pour  mérite  à  mes  yeux  le  sa- 
crifice d'orgueil  qu'elle  a  dû  vous  coûter. 
Je  n'ai,  moi,  qu'une  manière  de  recon- 
naître ce  service  rendu  à  mon  mari,  a 
ma  famille,  k  mon  fils...  Je  n'ai  qu'un 
moyen  de  vous  en  remercier.  Ce  moyen 
le  voici  :  Votre  voiture  est  a  ma  porte  ? 


—  Oui,  madame, 


~  Permettez-moi  d'y  prendre  place 
jusqu'à  Paris,  où  vous  allez  avoir  l'obli- 
geance de  me  conduire  ainsi  que  M.  Boi- 
leau... 
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—  Quoi!  madame  la  comtesse,  vous 
daignerez  me  faire,  je  ne  dirai  pas  cet 
honneur,  mais  celle  grâce,  de  m'autori- 
ser...  moi...  Adeline. 


—  Ne  faut-il  pas  vous  prouver  que  je 
me  fie  a  vous?  reprit  Antoinette  ;  et  si  je 
crois  a  votre  repentir,  ne  faut-il  pas  que 
j'y  reconnaisse  un  acte  mystérieux  de  la 
Providence?  En  vous   inspirant  la  dé- 
marche que  vous  venez  de  faire,  mada- 
me,  Dieu  vous  a  prise  sous  sa  protec- 
tion... Puisqu'il  vous  rappelle  a  lui,dois- 
je  vous  fuir,  moi  que  votre  purification 
protège...  Monsieur  Boileau,  mou  vieil 
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ami,  continua  Antoinette  pour  ménager 
l'émotion  nerveuse  d'Adeline  :  vous  ne 
refuserez  pas  de  me  suivre,  n'est-ce  pas? 
J'attends  de  votre  dévouement  ce  grand, 
ce  bon  service  ! 


-  Ah  !  je  crois  bien,  je  vous  suivrais 
jusqu'au  bout  du  monde. 


—  Votre  chère  femme  m'en  voudra 
beaucoup?  demanda  la  comtesse  qui  ve- 
nait de  s'asseoir  a  une  table  où  elle  écri- 
vait avec  rapidité. 
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—  Mariette  ?  tant  pis  !  ce  sera  bien 
fait;  ça  lui  apprendra  à  se  laisser  entor- 
tiller par  des  vauriens. 


—  Que  vouiez-vous  dire,  mou  ami  ? 
demanda  encore  la  comtesse,  sans  lever 
la  tête  et  cachetant  un  billet. 


—  Je  vous  conterai  tout  cela  en  route; 
le  plus  pressé  est  de  nous  en  aller  vite  et 
vite... 


Eli  bien!  partons...  Cependant  je 
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VOUS  demande,  madame,  dix  minutes.  . 
Voudrez-vous  m'attendre  dans  votre  voi- 
ture? 

—  Je  suis  k  vos  ordres. 


—  Monsieur  Boileau,  venez  avec  moi. 

La  comtesse  entraîna  le  fermier  vers 
le  château. 

—  Qu'avez-vous  donc  a  faire  encore 
par-la?  demanda  Boileau.  Si  on  nous 
voyait  ! 
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—  Puis-je  partir  sans  avoir  embrassé 
mon  fils  ?...  Ne  faut-il  pas,  avez-vous  dit, 
couvrir  d'or  nos  postillons  ? 


—  C'est  juste...  Alors,  ma  bonne  chère 
dame,  dépêchez-vous. 


Moins  d'un  quart  d'heure  après  ce  der- 
nier mot,  le  carrosse  d'Adeline  empor- 
tait vers  Paris  les  trois  personnages  que 
nous  venons  de  mettre  len  scène. 


Désiré  Chambly,  avant  de  reprendre 
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possession  de  son  siège,  avait  demandé 
à  Adeline  qui  lui  ordonnait  de  marcher 
h  toute  vitesse  : 


—  Madame  ne  tient  pas  absolument  a 
ce  que  les  chevaux  soient  vivants  de- 
main. 

—  Non,  qu'ils  arrivent  cette  nuit  et 
meurent  demain,  s'il  le  faut...  Partez. 


—  Ou  madame  descend-elle  ? 


—  A  la  poste,  répondit  la  comtesse. 
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Chambly  lança  son  attelage,  et  le  car- 
rosse roula  sur  le  pavé  avec  l'éclat  du 
tonnerre. 

—  Je  n'ai  pas  vu  l'horame  dont  vous 
nous  avez  parlé,  demanda  Antoinette  a 
Adeline  au  moment  où  Chamblj  avait  re- 
fermé la  portière. 

—  Quel  homme  ?  le  forçat  ? 

—  Oui. 

--  Vous  venez  de   lui  donner  vos  or- 
dres, c'osl  mon  cocLier. 
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—  Votre  cocher,  s'écria  Boileau,  avec 
une  surprise  mêlée  d'horreur. 


—  Sans  doute  reprit  Adeliue.  Ce  co- 
cher m'a  été  donné,  il  y  a  quelques  jours 
a  peine  par  le  galérien  NicoUe,  le  cheva- 
lier de  Cordouan.  Oh  1  les  mesures 
étaient  parfaitement  prises,  et  je  vous 
montrerai  bientôt  l'endroit  où  je  devais 
culbuter  avec  chevaux  et  voilure.  M.  de 
Cordouan  n'y  va  pas  de  main  morte", 
croyez-le  bien. 


Antoinette  et  Boileau  frissonnèrent  en 
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entendant  Adeline  parler,  avec  autant  de 
calme,  d'un  danger  dont  elle  avait  été 
miraculeusement  préservée  ;  puis,  tous 
deux  lui  prêtèrent  une  vive  et  minu- 
tieuse attention  ,  lorsqu'après  leur  avoir 
dit  : 


—  Nous  avons  maintenant  du  temps 
devant  nous;  si  vous  le  désirez,  je  vais 
vous  raconter  mon  liisloire. 


Elle  commença  le  récit  des  aventu- 
res où  Maurice  de  Cordouaii ,  Paul 
Delmas  et  le  comte  de  Veineil  avaient. 
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pour  la  malheureuse  Antoinette,  des 
rôles  si  douloureusemeiU  dramati- 
ques. 


Celte  longue  histoire,  souvent  inter- 
rompue par  des  questions ,  des  digres- 
sions et  des  réflexions  de  toute  nature, 
ne  fut  achevée  que  lorsque  la  voiture 
traversa  Paris. 


—  Que  comptez-vous  faire?  demanda 
Boileau  à  la  comtesse. 


—  Je  connais  le  directeur  de  la  poste. 
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je  lui  demanderai  de  me  prêter  l'une  de 
ses  chaises  de  service,  et  a  deux,  mon 
ami,  nous  continuerons  notre  route  sur 
Strasbourg. 


—  Je  vous  suivrai  partout  où  je  pour- 
rai vous  servir. 


Adellne  avait  observé  un  profond  si- 
lence après  avoir  raconté  son  histoire. 
Elle  attendit  dans  la  cour  de  l'hôlel  de  la 
posle  que  la  comtesse,  que  le  directeur 
s'était  empressé  de  satisfaire,  eût  termi- 
né ses  préparatifs    de   départ,   et   lors- 
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qu'elle  la  vit  prête  a  monter  dans  une 
chaise  d'emprunt,  elle  s'approcha  d'elle 
et  lui  dit  : 


—  Je  ne  sais  prier  que  depuis  deux 
ou  trois  jours ,  madame  ;  mais  j'en 
sais  assez  pour  vous  suivre  dans  vo- 
tre voyage... 


~  Et  moi,   répondit  la  comtesse,  je 

m 

saurai  remercier  Dieu  de  l'éclatante 
faveur  qu'il  vous  a  faite  en  vous 
montrant  le  chemin  que  vous  êtes  dé- 
cidée a   suivre...   Adieu,  madame,  une 
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fois  encore,  je  vous   remercie  et  vous 
applaudis. 

—  Eh  ben  !  et  vous  ?  demanda  Cham- 
bly  a  Adeline qu'aliez-vous  deve- 
nir? 


—  Je  retourne....  Oh  1  non...  je  ne 
veux  plus  rentrer  dans  mon  odieuse 
maison . 

—  Avec  ça  qu'il  y  ferait  bon!...  Faut 
vous  sauver,  croyez-moi,  et  loin  du  Ni- 
coUe. 


232  LE    BONHOMME    NOCK. 

—  Vous  avez  de  l'argent,  n'est-ce  pas? 
deiaanda  vivement  Adeline. 

—  Trente -sept  à  trente -huit  mille 
francs,  oui,  et  un  passeport  à  votre 
service. 


~  Prêtez-moi  tout  cela....  comman- 
dez des  chevaux  et  partons....  quatre 
chevaux. 

—  Oii  allons-nous? 


—  A  Strasbourg. 
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—  Eh   bien  !    c'est   une  fière  idée... 

Partons! Vous  avez  du  cœur,  tout 

de  bon,  vous...  ma  parole,  vous  en  avez. 


CHAPITRE  DIXIÈME. 


1.C  eliâtean  de  IBilsepe^. 


Le  lendemain  du  départ  du  comte  de 
Verneii,  du  baron  Delmas  et  du  capitaine 
Michaux,  pour  Strasbourg,  le  bonhom- 
me Nock  se  promenait  a  pas  lents  dans 
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la  grande  salle  de  sa  brasserie,  son  large 
menton  plongé  dans  une  des  ses  mains, 
l'autre  main  collée  au  dos,  et  le  visage 
attristé. 


Les  chalands  de  maître  Nock.  gens  la- 
borieux pour  la  plupart,  venaient  de  s'é- 
parpiller au  dehors,  chacun  se  rendant 
à  sa  besogne  quotidienne.  Il  était  près 
de  onze  heures  du  matin,  et  c'était  le 
moment  oïl  le  maître  de  l'établissement, 
profitant  de  la  désertion  générale,  s'as- 
seyait, d'habitude,  pour  déjeûner  comme 
en  famille,  à  une  table  où  l'entouraient 
la  bonne  madame  Kiefer,  l'indispensable 
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Friedrich,  le  chef  de  cuisine,  person- 
nage muet  en  toute  circonstance,  et  un 
aide  de  service  fraîchement  installé  dans 
des  fonctions  subalternes. 

Nock  n'avait  pas  voulu  consentir  a 
prendre  ses  repas  avec  le  lieutenant 
Delmas,  quoi  qu'eût  fait  celui-ci  pour 
l'y  décider.  La  police  de  la  maison  , 
disait-il  abstinément,  exigeait  sa  pré- 
sence au  milieu  de  ses  gens,  et  ce  n'é- 
tait que  par  rare  occasion  qu'il  acceptait 

de  faire  porter  son  couvert  chez  le  jeune 

baron. 

Donc,  avons-nous  dit,  le  jour  où  nous 
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reprenons  ce  récit,  le  bonhomme  Nock 
se  promenait  dans  la  grande  salle,  atten- 
dant l'heure  du  déjeûner,  et  paraissant 
moins  s'occuper  de  son  appétit  que  saisi 
de  réflexions  chagrines. 

Madame  Kiefer  alignait  des  chiffres  a 
son  comptoir,  et  Friedrich  dressait  la  ta- 
ble commune  à  sa  place  habituelle,  au 
fond  de  la  pièce  la  plus  reculée,  près  de 
l'office,  et  vis-a-vis  de  la  porte  vitrée  que 
surmontait  la  glorieuse  enseigne  de  l'é- 
tablissement. 


Nock  s'arrêta  tout  a  coup  dans  sa  mar- 
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che:  et,  apostrophant  Friedrich  du  ton 
bourru  qu'il  prenait  dans  ses  innocents 
accès  de  mauvaise  humeur  : 


—  Sera-ce  pour  aujourd'hui?  dit-il; 
est-ce  pour  souper  que  tu  mets  le  cou- 
vert ? 


Friedrich,   habitué   a   voir   son   maî- 


tre réglé  comme  une  horloge,  s'arrê- 
ta, a  son  tour,  avec  ébahissement  et 
répondit  : 


—  Oh!  7nonsir  ponhomme  ■Sock,   il  édre  bas 
viii,  16 
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onsse  hires...  le  gâthétraîe  ii  Lixemhirg  il  afre 
bas  enfjore  harlé. 


—  Je  le  dis  que  j'ai  faim...  Qu'on  ser- 
ve tout  de  suite. 


Après  cette  bourrade,  Nock  s'approcha 
de  madame  Kiefer  et  lui  di;: 


—  Positivement,  je   suis    inquiet. 


Cette  absence  me  chiiTonne  ûialgré  moi. 
Mousieur  Paul  n'a  jamais  découché  de- 
puis que  nous  sommes  ici. 
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—  Vous  êtes  aussi  par  irop  Irembîeur, 
mon  cher  monsieur  Nock,  répondit  l'ex- 
celleote  femiue ,  qui  brillait  par  une 
inaltérable, placidité  de  coeur,  d'esprit 
et  de  caractère.  Vous  voulez  qu'a  vingl- 
trois  ou  vingt-quatre  ans,  un  beau  jeune 
homme  vive  dans  Paris  comme  dans  un 
couvent...  S'il  n'a  pas  couché  ici,  mon- 
sieur Paul,  ii  aura  couché  quelque  pari, 
soyez-en  siir,  et  cela  ne  regarde  ni  vous 
ni  moi. 


—  Je  ne  lui  en  veux  pas  s'il  a  des 
amourettes...  quoique  j'aie  quelque  rai- 
son de  le  croire  plus  sage  qu'on  ne  l'est 
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à  SOD  âge...  mais  il  ne  devrait  pas  s'ab- 
senter pour  si  longtemps  sans  me  préve- 
nir... Nous  vivons  dans  un  temps  péril- 
leux... pour  la  jeunesse,  madame  Kiefer. 
Ah!  je  suis  taquiné,  que  j'en  suis  bête  !... 
Qu'est-ce  que  voulez-vous?  on  n'est  pas  maî- 
tre de  ses  idées,  et  les  miennes,  dans 
ce  moment,  ne  valent  pas  cher...  j'ai 
des  démangeaisons  de  gronder  tout  le 
monde...  je  casserais  volontiers  quel- 
que chose.. . 


—  Eh!  mein  gott!  monsieur  Nock,  com- 
me vous  voila  changé  pour  un  rien, 
vous  si  bonhomme  d'habitude! 
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—  Bonhomme!  bonhomme!  qui  a  dit 
ça?  s'écria  le  géant.  Moi,  je  l'ai  dit  pour 
en  rire  a  ma  propre  barbe...  Mais  pour 
que  ça  soit  vrai,  faut  que  tout  marche 
bien,  faut  que  mon  pupille  soit  sous  ma 
main...  S'il  me  manquait,  ce  cher  pe- 
tit... nom  d'uue  pipe!  vous  en  ver- 
riez un  drôle  de  bonhomme!  Il  me 
semble  qu'alors  je  mangerais  l'univers 
pour  me  payer  de  ma  diète  forcée  jus- 
qu'à ce  jour... 

—  Aussi,  je  savais  bien  !...  interrom- 
pit madame  Kiefer  en  souriant. 

—  Qu'est-ce  que  vous  saviez  ? 
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—  Que  vous  faisiez  semblanL 

—  Semblant  de  quoi? 


D'être  doux   comme   un  agneau. 


tandis  que... 


—  Eh  bien  I  oui,  je  suis  doux  comme 
un  agneau,  comme  un  pigeon;  c'est  la 
vérité,  balbutia  Nock...  Qui  vous  a  dit 
le  contraire?  Est  ce  que  je  me  suis  jamais 
fâché  dans  celte  boutique,  cette  bara- 
que?...   M'avez-vous  jamais  vu  en   co- 
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ière?...  sac  a  papier!  Si  vous  aviez  vu 
ça,  vous  auriez  vu  tomber  les  murailles. 
Je  suis  une  vieille  bête,  irioi,  un  capon, 
un  zéro,  un  rien  du  îoul...  Je  parle  coni- 
me  une  jeune  ûUe  e^  j'agis  comme  une 
dévote  en  retraite  ..  troupier  ,%r/,  quoi! 
comme  on  disait  démon  temps,  d'un  ca- 
marade que  le  boulet  envoyait  aux  inva- 
lides... 


—  Et  ce  déjeûner ,  monsieur  Frie- 
drich!... cria  Nock  dont  l'exaspération 
orossissaii,  et  qui  arrivait  par  degrés  ra- 
pides a  la  colère,  tout  en  proîeslanl  de 
ses  penchants  pacifiques. 
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—  Le  téchiner  il  êdre  sir  le  daple,  monsir, 
répondit  Friedrich. 


-  C'est  bien  heureux!  Allons,  mada- 
me Kiefer,  dépèchons-nous,  j'ai  besoin 
de  sortir  pour  aller  aux  renseignements. 
J'ai  comme  des  fourmis  dans  les  jam- 
bes... Oïl  diantre  peut-il  être  allé,  ce 
cher  enfant?  a  II  ebt  capable  d'avoir  cou- 
ché a  Saint-Cloud,  pensa  tout  bas  le  di- 
gne homme  subitement  calmé  parcelle 
idée  qu'il  accueillit  comme  une  trouvail- 
le :  il  se  sera  trouvé  tout  transporté  pour 
flâner  dans  le  pajs  de  sa  belle...  Quelle 
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drôle  de  chose  que  l'amour!  Faut-il  doue 
que  ce  soit  bien  amusant!  » 


Dès  le  commencement  du  repas,  Noek, 
calmé  par  la  réflexion  que  nous  venons 
de  signaler,  reprit  sa  bonhomie  habi- 
tuelle, et  causa  assez  gaîment  de  ses 
boutades. 


—  Je  te  fais  mes  excuses ,  fiston , 
dit-il  a  Friedrich,  je  t'ai  tant  soit  peu 
saboulé  tout  à  l'heure  ,  parce  que  , 
vois-tu?  j'avais...  j'avais  une  faim  de 
loup... 
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—  Bourguoi  tonc  vous  ne  manchez  bas  , 
alors?  interrompit  Friedrich. 

—  Et  puis,  continua  Nock  ,  je  suis 
mal  ficelé^  depuis  ma  course  a  Saint- 
Denis  ,  où  j'ai  manqué  ie  vieux  Si- 
mon. 

—  Un  de  vos  anciens  camarades?  de- 
manda madame  Kiefer. 


—  Justement. 

—  Je  croyais  que  vous  aviez   rompu 
avec  tous  vos  amis  d'autrefois  ?. . . 
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—  Sans  douie  ;  mais  celui-là  ,  c  est 
plus  qu'un  ami...  Faut  vous  dire  qu'a 
Eylau,  il  m'a  tiré  d'un  mauvais  pas... 
Sans  lui  j'éîais  flambé...  Ça  ne  s'oublie 
pas,  ces  peiits  services. 


—  Montame,  glissa  Friedrich  a  l'oreille 
de  madame  Kiefer,  boor  sir  monsir  pon- 
homme  Nock^  il  a  guelgue  chosse. 


Pourquoi  donc  ? 


—  Sarce  gue,  il  barle  de  ses  padailles,  lui 
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gui  n'en  harle  jamais.,.  Fus]  ferrez,  fus  ferrez 
s'il  n'a  bas  guelgue  chosse. 


—  Qu'est-ce  que  tu  racontes  donc  la, 
toi,  sournois?  s'écria  Nock. 


—  Che  tis  gue  fus  ne  manchez  bas,  monsir, 
bas  ti  dut. 


—  Tiens,  fiston,  on  ouvre...  va  voir 
ce  qu'on  veut  plutôt  que  de  parler  à 
l'oreille...  d'abord  ce  n'est  pas  poli... 
Cré  coquin!  ajouta  Nocic  en  se  levant, 
je  connais  cette  fiiiure-ra!... 
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Et,  quittant  la  table,  il  se  tint  cepen- 
dant a  l'écart. 


—  Eh  bien  !  il  n'y  a  donc  personne? 
dit  a  haute  voix  et  en  frappant  de  sa 
canne  sur  le  carreau,  un  homme  qui  ve- 
nait d'entrer,  précédé  d'un  bambin  a 
mine  éveillée. 


—  Foî7à,  foilà,  monsir,  répondit  Frie- 
drich la  boucbe  un  peu  pleine.  Guest  ce 
gu'il  y  abir  fodre  service? 

—  Le  maréchal-des-logis  Nock  ,    s'il 
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VOUS  plaît?  Ne  suis-je  pas  chez  lui,  nu- 
méro 89? 


—  Le  maréjal-îes-lochis  Nock...  che  gonnais 
bas,  monsir,  répondit  Friedrich,  fidèle  à 
sa  consigne.  Nimero  guadre -vingt- nif... 
uï. 


—  Et  le  iieuleviant  Delmas,  le  gonnais- 
sez-fus?  reprit  i'étranger  imitant  îe  cha- 
rabia de  Friedrich. 


—  G'cdre  ici  la  maison  ti  ponhomme  Nockj 
riposia  Hegmatiquement  le  Prussien. 
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—  Eh  bien!  farceur,  va-t-en  dire  a 
ton  boûhomrae  Nock,  que  ie  vieux  Si- 
mon, trompette  a  la  quatrième  compa- 
gnie des  cuirassiers  du  père  Cogne,  a  la 
prétention  de  manger  avec  lui,  ce  matin, 
la  choucroute  de  i  aiiiitié. 

—  La  choucroute,  la  côtelette,  le  fri- 
cot, le  vin  rouge,  ie  vin  blanc,  tout  le 
tremblement,  l'archi  tremblement?  mon 
vieux,  s'écria  Nock  en  se  précipitant  vers 
Simo«,  qu'il  serra  violemment  dans  ses 
bras. 


Imbécile,  dit  Simon  dès  qu'il  pu! 
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rcouvrer  la  parole,  et,  s'adressant  a 
Friedrich:  Qu'est-ce  que  tu  disais  donc  ? 
Mais  est-il  bète,  ton  gargotier...  est-il 
bête! 


—  Bête  a  en  crever...  Comme  ça,  tu 
viens  déjeûner...  Dam!  fallait  le  dire.... 
on  t'aurait  fait  manger  des  truffes,  des 
ortolans,  des  rubis,  de  l'or  en  barres. 
C'est  égal,  l'ancien,  ta  visite  me  fait  crâ- 
nement plaisir....  Allons,  Friedrich, 
qu'est-ce  que  tu  fais-la  droit  comme  une 
chandelle?  Finiras-tu  de  nous  regarder? 
Cours  chez  le  pâtissier,  chez  le  rôtisseur, 
chez   le  charcuiier...  pauvre  vieux  Si- 
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mon!...  aimos  lu  toujours  ie  porc  frais 
aux  cornichons?  Tu  en  auras,  mon  ami, 
tu  en  auras...  Mais  viens  donc  t'asseoîr. 
Parti  ras  iu,  Friedrich? 


—  Oh!  mein  goti!  pensa  le  Prussien  en 
sortant  de  la  brasserie,  sans  trop  savoir 
quelles  provi  ions  il  rapporterait;  mein 
yott!  monsir  ponhomme  Nock,  il  edre  dogue I... 
iln'afre  blk  son  dête.  Mein  cjott!  on  tirait  gue 
che  le  gonnais  aussi  ce  monsir  Simon...  mais 
rhe  le  regonnais  pas ... 


Paul,   salue  ce  monsieur,  dit  Si- 

VIII.  17 
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mou  a  son  lils ,  c'est  ce  laineux  la- 
pin dout  je  t'ai  si  souvent  parlé;  c'est 
le   marécbal-des-logis    Nock ,    le   papa 

Qu'est-ce  que  voulez-vous  1  Embrasse-le  tout 
de  suite. 


—  Esl-ce  qu'il  est  a  loi,  ce  moutard- 
la?  demanda  Nock  en  faisant  sauter  le 
petit  bonhomme  jusqu'à  son  épaule  , 
comme  il  eut  fait  d'une  poupée. 


—  A  moi,  a  sa -mère,  et  a...  l'Empe- 
reur, répondit  Simon  en  baissant  la  voix 
a  ce  dernier  mol. 
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—  Chui!  lit  Nock,  chut!  mon  bon. ,4 
faut  pas  causer  politique^  vois-tu;  c'est 
ficlatrement  défendu  a  l'heure  qu'il  est. 
Madame  Kiefer,  madame  Kiefer,  deux 
couverts  s'il  vous  plaît'...  Je  vous  pré- 
sente raoïi  que  j'ai  tant  cherché  et  que  le 
bon  Dieu  m'envoie...  Il  vient  nous  de- 
mander n  déjeuner  à  la  bonne  fran- 
quette, sans  s'être  annoncé...  A  vos  cas- 
seroles, chef!  el>  toi  aussi,  Luslucru, 
aujoula  Nock,  s'adressant  au  cuisinier  et 
a  son  aide...  Allez,  mes  enfants,  festin 
de  Balthasar. 


Comn>entî   sans  m'ètre  annoncé? 
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(Ut  Simon;  mais  c'est  tout  le  contraire... 
Est-ce  que  je  t'aurais  jamais  déniché 
si... 


—  Si  quoi  ? 

—  Si  on  ne  m'avait  pas  donné  ton 
resse. 


Et  qui  te  l'a  donnée,  c'tte  adres- 


i  s  lieutenant  Delmas,  donc  ! 
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—  Tu  Tas  vu  ce  matin?  demanda  im- 
pélueiiseiîient  Nock. 


Pas  ce  îualin,  hier. 


Ou  ça? 


—  Chez  moi,  donc...  Il  accompagnait 
madame  de  Monl-Ville  dans  ses  visites 
de  chanté...  Madame  de  Mont-Ville,  une 
sainte,  mon  cher,  la  Providence  en  per- 
sonne. 
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—  Je  ne  la  couiiais  pas,  et  tu  arétou- 
nés...  Le  baron  ne  ma  jamais  parlé  de 
c'tte  dame-ra. 


—  Faut  croire  alors  qu'il  le  caclie  bien 
des  choses,  car  il  m'a  invité  h  déjeûner 
our  ce  matin,  ici,  avec  toi,  et... 


Il  ne  m'en  a  rien  dit...  C'est  singu- 


lier. 


—  Foilct,  s'écria  Friedrich  du  pas  de  la 
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porte  vitrée,  j'aborde  dud  ce  gue  fafre  dri- 


El  il  déposa  sur  la  table  une  volaille 
froide,  un  énorme  morceau  de  porc  frais, 
un  long  chapelet  de  saucissons  e'  un 
pâté  de  six  livres... 


—  Nous  allons  donc  repartir  pour  le 
Niémen  ?  demanda  Simon  en  riant. 


—  S'il  y  a  bas  assez,  che  redurnerai,  ajou- 
ta naïvement  Friedrich. 


2C4 
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—  Après  ça,  dit  Nock.  ce  que  îii  Ri'ap- 
prends  la  me  rassure.  Notre  jeunelion;- 
me,  qui  n'esl  pas  rentré  delà  jiuit,  est 
probablement  en  partie  fiue.  Il  s'amu- 
se... amusons-nous. 


—  Et  commençons  le  feu,  riposta  Si- 
mon en  se  mettant  à  table  :  j'ai  la  peau 
du  ventre  collée  au  dos... Tu  déjeunes  un 
peu  tard,  mon  cher  Nock  ;  mais  tu  dé- 
jeûnes proprement,  a  ce  qu'il  paraît... 
J'aurais  voulu  l'amener  madame  Simon... 
Elle  a  des  dévotions  a  faire...  ça  sera 
pour  une  autre  fois...  Ah!  quel  bonheur 


^-*-, 
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j'ai  donc  eiî  li  revoir  snon  pelil  Heuîe- 
iiant  !  Comme  ça  jii'a  rappelé  noire  vieux 
iemps  et  le  père  Cogne,  et  un  le),  et  un 
tel,  et  tant  d'au  ires  qui  ont  claqué  de 
l'œil...  sans  compter  le  grand,  le  fa- 
meux... celui  dont  lu  ne  veux  pas  par- 
ler..,.. Mais,  corne  du  diable  !  il  ne  sera 
pas  dit  que  nous  nous  serons  mis  a  ta- 
ble, après  tant  d'événements,  sans  boire 

a  sa  santé hein?...  Allons,  motus^  et 

sans  le  nommer,  puisque  ça  brûle  !...  un 
bon  coup,  et  je  n'en  parlerai  plus. 


Les  deux  vieux  braves  prirent  a  la  fois 
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leurs  verres,  trinquèrent,  puis  se  firent 
un  salut  de  salie  d'armes  avec  le  plus 
grand  sérieux  et  vidèrent,  rubis  sur  on- 
gle, quatre  grands  doigts  de  l'excellent 
bourgogne  que  le  capitaine  Michaux 
trouvait  si  fort  de  son  goût. 


—  Oh!  oh!  oh  !  répéta  coup  sur  coup 
Friedrich  qui,  depuis  un  bon  moment, 
examinait  avec  fixité  la  personne  du 
trompette  Simon. 


~   Qu'as  -  tu  donc?  qu'est-ce    qui    te 
prend?  lui  demanda  Xock. 
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Rien,  monsir,   rien...  J'afre  drifé  le   fut 


pon. 


—  Et  di  être  bas  tifjkile,  llambard,  s'é- 
cria Simon.  Où  as-tu  ramassé  ce  gros 
joufflu?  demanda t-il  à  Nock. 


—  A  Waterloo  d'abord,  où  j'ai  failli 
l'étrangler;  tu  saisma  vieille  méthode  ? 


—  Vi,  rhe  sais,  monsir,  répondit  Fried- 
rich a  qui  ne  s'adressait  pas  la  ques- 
tion. 
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—  Puis  à  Roquencourt,  oîi  je  lui  ai 
encore  un  peu  serré  Ja  gorge...  II  était 
alors  dans  ce  pauvre  régiment  des  hus- 
sards de  Brandebourg... 


—  Si  genliinenl  arrangé  par  Exel- 
mans,  que  mossieu  est  sa iis  doute  le  der- 
nier vivant  de  la  bande,  dit  Simon  en 
riant.  Au  fait,  reprit-il,  les  hussards 
prussiens,  les  huîans  autrichiens,  toute 
la  légère  de  ces  gaillards-là,  c'est  a  peine 
si  ça  tient  debout.  .Je  me  rappelle  qu'un 
jour...  non,  une  nt;it..,  la  nuit  du  26  au 
27 août  1813,  sous  Dresde... 
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—  Tu  te  souviens  encore  de  c'ile  his- 
toirela,  interrompit  Nock  avec  précipi- 
tation. 


—  Sapristi!  si  je  m'en  souviens...  Je 
suis  veuf  de  mon  bras  gauche  ;  mais  la 
tête  est  fièrement  solide  au  poste  ;  il  fau- 
drait que  je  l'eusse  perdue,  la  boule, 
pour  ne  pas  me  rappeler  l'histoire  en 
question . 


—  Eh  bien  !  demanda  impatiemment 
Nock. 
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—  Eh  bien  !  reprit  Sin:on.  c'était  donc 
dans  la  nuit  du  26  août  lSî3,  près  d( 
Dresde  et  au  château  de  la  comtesse  de 
Bibere^-Hostein... 


—  Oh!  mein  gott!  interrompit  Friedricli 
en  se  frappant  le  front  d'une  vigoureuse 
taloche. 

-—  Ah  ça  mais  !  qu'a-t-il  donc  ton  hus- 
sard de  la  mort?  s'écria  Simon,  il  gérait 
comme  une  femme>en  couches. 


C'est  vrai,  observa  Nock...  Vas-tu 


^> 
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nous  amuser  longtemps    avec    tes    rë- 
(lexions  ? 


—  Ragondez  dujurs,  monsir  Simon,  ragon- 
dez,  répondit  Friedrich,  ahres,  che  tirai  cin 
dut  hidit  chosse  à  monsir  ponhomme  ^ock. 


—  Il  parie  français  que  ça  ferait  rire 
une  vache  espagnole,  ton  Pandour,  con- 
linua  Simon.  Où  en  étais-je?  Ah!...  oui; 
mais  voila  le  chiendent.  Pour  que  je  te 
raconte  l'histoire  du  colonel  comte  de 
Lauzane,   faut  que  nous  soyons  seule- 
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merileiilre  (juair<'  zieu^i,  parce  que,  vois- 
in ?  il  y  a  nji  secii-l  Ik-deùaiis. 


—  Mein  gott!  le  goronel  gomte  te  Laussane, 
c'eiire pien  ça^  s'écria  encore  Friedrich... 
Hagondez,  momir,  ragondez-,  j'afre  goni  penu- 
coub  le  goronel  gomte  te  Laussane. 


OÙ  Tas-tu  connu?  demanda  Nock 


—  ,4  Perlin,  à  Fienne,  à  Treste...  J'afreédé 
sa  tomestigvej  son  nrtonnance  bentand  guadre 
en  cinq  chitrs. 
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Madauie  Kiefer  se  leva  de  table,  dis- 
crèlemeiil,  et  alla  reprendre  son  fauteuil 
au  comptoir. 


—  Maintenant,  dit  Nock  à  Simon,  (u 
peux  parler,  Friedrich  est  un  brave  aar- 
çon  dig^ne  de  garder  un  secret.  Ce  que  iu 
as  a  me  raconter  m'intéresse  d'autant 
plus,  que  notre  cher  commandant  Del- 
mas  est  mèlë  a  celte  histoire...  On  l'a  ca- 
lomnié, mon  ami^  horriblement  calom- 
nié... Figure-toi  qu'on  l'a  accusé  d'avoir 
tué  le  comte  Louis  de  Lauzane,  colonel 
de  hulans  autrichiens. 

VIH.  18 
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—    C'ost  vrai,  falalemonl  vrni,  répon- 
dit tristernont  Simon. 


—  Cèdre  bas  vrai  didud  !   riposta   Frie- 
drich. 


—  Hein  !  liront  a  la  fois  Nock  eî  Si- 
mon. 

—  Che  safais  bas  si  cedaid  le  gommanland 
Telmas  ou  un  autre  gommanland  qui  cdaid  au 
jadeau  te  Piperek-Hosdin,  la  nouit  ti  26  août 
■1813,  mais  chy  édciis,  moi  aussi  à  Piperek- 
Hosdin.. . 
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Allons  donc!    dit   Simon   en    rica- 


nant. 


—  F.t j'afre  régonni  fus.  Monsir  Simon... 
fus  afiez  eiii  drompette  terriere  h  dos.  .  .  mais 
fus  aviez  lé  grands  pras. 


"'  Tiens  !  tiens  !  comme  ça  se  trou- 
ve!... Alors,  mon  lils,  c'est  peut-être  k 
toi  que  j'ai  allongé  une  torgnoiequi  aura 
un  peu  marqué,  ce  me  semble  ! 


-     Vi...  foilà,  répondit  Friedrich  en  re- 
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troussant  sa  chemise  a  hauteur  du  coude 
gauche,  et  montrant  une  longue  et  large 
cicatrice  :  Mein  gott!  mon  pras,  il  a  été  ban- 

tand   gninze  churs  à  Vhôhidalj et   moi 

aussi. 


—  Ali  !  et  toi  aussi,.. .  eh  bien  !  ça  ne 
m'étonne  pas,  marmouset,  reprit  Simon 
en  riant  de  tout  son  cœur...  C'est  qu'il 
est  cocasse  ton  adjoint,  parole  d'hon- 
neur ;  il  est  bon  dans  ce  rôle  la,  ça  y  es.t 
tout  de  même. 


—  Quoi  !  demanda  Nock? 
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—  Mon  coup  de  maiichelle.  donc,...  je 
vas  le  conter  l'événement.  Faut  te  dire 
que  le  commandant  Cogne  avait  fait,  je 
ne  sais  où,  la  connaissance  d'une  beauté 
qu'on  appelait  la  comtesse  de  Bibereg- 
Hoslein...  une  richarde  qui  avait  plu- 
sieurs châteaux,  et  une  gaillarde  qui 
avait,  je  crois,  autant  d'amoureux  que 
de  châteaux,  si  ce  n'est  plus.  Bref,  le 
commandant  en  était  coiffé  en  1813,  et 
la  prenait  pour  une  vertu  de  premier  ca- 
libre. Le  26  août,  nous  avions  brossé  a 
poil  et  contre  -  poil  ,  comme  tu  sais  , 
Seh^varzenberg  et  compagnie  ;  et  le  len- 
demain nous  devions  danser  le  chassez 
pariout.  Les  ordres  étaient  donnés  ;  nos 
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troupiés,  éreinlés  de  fatigue,  dormaient 
comme  des  bossus,  lorsque  le  romnian- 
dant  Cosme  vint  me  prendre,  sur  le  coup 
de  dix  heures,  pour  aller  lui  faire  ia 
courte  échelle  au  mur  de  clôîure  du 
château  Bibereg,  qui  se  trouvait  a  trois 
portées  de  canon  de  notre  bivouac.  Ça  ne 
m'amusait  pas,  tu  l'imagines;  mais  le 
père  Cogne  m'ajant  dit  que  c'était  poiir 
son  plaisir  ci  non  pour  le  riiien  qu'il  fal- 
lait voyager,  je  le  suivis  sans  observa- 
tions. Arrivés  au  parc  do  Bibereg,  le 
commandant  me  monte  sur  les  épaules, 
enfourciie  le  mur,  me  tend  la  iuain,  me 
tire  a  lui...  Vlan  î  nous  sautons  de  Tau 
rrecôté,  et  voila  que  nous  palrouilio^is 
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dans  ies  nlates-bondesde  l'établissement, 
massacranlles  cinq  cenl  mille  fleurs  de 
la  saison.  Bon  !  tout  a  coup  une  femme 
passe  près  ne  nous  en  courant,  et  nous 
crie  :  «  Sauvez-vous  !  sauvez-vous  !  on 
vous  cherclie...  vous  êtes  perdus  !  » 


—  Est-ce  que  nous  nous  sauverons? 
demanda  le  père  Cogne.     , 


—  Dam!  mon  commandanl,  que  je  dis, 
se  sauver  la  nuit  quand  on  est  vain- 
queur le  jour,  c'est  pas  gai  5  mais  c'est 
peui-ètre  prudent. 
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—  Bnh  !  reprend  mon  enragé...  Allons 
de  l'avant....  nous  sommes  deux...  îjous 
en  valons  douze. 


Allons  de  l'avanl  !   ««ue  je  réponds. 


Et  nous  piquons  droil  sur  le  château  ; 
mais  nous  n'avions  pas  fai[  vingt  pas, 
lorsqu'au  détour  d'une  allée  de  char- 
mille, deux  lapins  nous  sautent  dessus, 
le  sabre  a  la  main...  Non,  je  me  trompe, 
i'un  des  deux  seulemen!  avait  tiré  le  sa- 
!  re.  Celui -la  prit  la  parole  : 
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—  Vous  êtes  le  baron  Delmas  ?  deoian- 
da-t-ii. 


—  Oui,  repond  le  père  Cogne,  chef 
d'escadron  au  2^  régiment  de  cuirassiers 
de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi.  Qu'est- 
ce  que  cela  vous  fait? 


—  Vous  poursuivez  insolemment,  re- 
prend l'autre,  une  femme  qui  vous  dé- 

». 
teste  et  vous  méprise,  la  comtesse  de  Bi- 

bereg...  Je  vous  demande  raison  de  ces 
outrages...  Défendez-vous. 


282  I.ii    liO.NHiJMMy    .NOCK, 

—   Coîs'rc^  (lui.  morvsicur? 


—  Contre  le  comte  de  Lauzane,  ('mi- 
^^ré  français,  colonel  des  huians  de  i'ar- 
cbiduc  Charles,  ami  de  madame  de  Bibe- 
reg,  eî  par  consr'quenl  le  prolecleur  de 
sa  répulaiion. 


—  Voila  une  protection  bien  compro- 
mettante ,  observa  en  ricanant  le  père 
Cogne  ;  je  suis,  moi,  plus  discret  que 
vous...  je  me  tais  sur  mes  privilèges. 


LE   bo:nhom5ie   NOCK.  ^'-^-^ 

—  M.  le  baron  do  Sa  Majesi^'^  l'Empe- 
reur et  Roi,  si  vous  n'êtes  pas  \u\  lâclie, 
l'épéea  la  main,  dit  l'émigré. 

Nom  d'un  petit  bonhomme  !  il  y  avait 
trente  six  choses  de  trop  dans  c'ile  phra- 
se la.  Aussi  le  commandant  dégaina  avec 
une  fureur!...  que  j'en  eus  iroid  dans 
les  yeux.  Les  combattants  avaient  k  pei- 
ne croisé  le  fer,  lorsqu'un  troisième  per- 
sonnage arriva,  qui,  sans  crier  gare, 
tira  un  bancal  et  se  rangea  près  du  co- 
lonel. 


—  Vi,  cédaiL  moi,  Fneih'irh.., 
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—  Je  le  sais  bien,  reprit  Simon  :  quand 
je  vis  ça,  je  nj'alignai  a  njon  iour,  el, 
juste  au  niOQienl  où  j'envoyais  un  coup 
de  nianchelle  à  loîi  futur  gàte-sauce,  le 
père  Cogne  trouait  de  part  en  part  îa  poi- 
trine de  rémigré...  Un  beau  jeune  hom- 
me, paroie  d'honneur...  ça,  c'est  la  pure 
vérité,  un  très-beau  jeune  homme... 


—  Non^  ??o7î,  interrompit  Friedrich,  le 
boidrine  il  afre  bas  été  truée  de  tard  en  bard... 


C'est  possible,  mais  le  pauvre  dla- 
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ble  est  tombé  les  quatre  fers  en  î'air  ; 
alors,  le  père  Cogne,  qui  était  bon  corn-' 
me  pain  tendre,  tu  sais  ça,  toi,  vieux 
Nock,  s'approcha  du  mourant  el  lui  dit  : 
Monsieur,  vous  me  voyez  désespéré... 
ma  main  n'aurait  jamais  du  verser  le 
sang  français.  Pourquoi  m'avez-vous  si 
grossièrement  outragé  ? 

__.  Vous  n'avez  aucun  droit  sur  la 
comtesse,  n'est-ce  pas  monsieur?  bégaya 
le  blessé...  Avouez-le  moi  et  je  vous  par- 
donnerai ma  mort. 

—  Je  n'ai  jamais  menti,  répondit  le 
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coQinianiJaMl  ;  i:e  que  je  vui-s  ai  aiUnuc' 
avaiji  ce  déplorable  coinbai  csL  vrai  ..  j< 
suis  depuis  six  mois... 


Vous?  donuez-moi  votie  parole. 


Ma  parole  d'honneur. 


—  Eh  bien  !  cette  femme  est  méprisa- 
ble, depuis  un  an  je  raiine  et  je  croyais 
en  être  aimé...  j'en  avais  du  moins  des 
preuves  complètes...  Monsieur...  fuvez  .. 
vous  ne  sortiriez  pas  vivant   de   ce  châ 


teau...  Maurice,   Maurice,   continua  ce 
bon  jeune  homme,  s'adressaiii  au  cava- 
lier qui  était  resté  paisible  spectateur  du 
duel  :  —  protège   ia   sortie  de  cet   offi- 
cier...   c'est  un   Français  ...    un   galant 
homme...  Qu'on  le  respecte...  Mon  pau- 
vre père!  ma  mère...   ma  chère  sœur! 
quel  chagrin  je  vais  vous  causer  !...   ah  ! 
pourquoi  n'ai-je  pas  été  tué  dans  la  jour- 
née?... Fuyez,  monsieur,  fuyez...  vous 
êtes  attendu  dans  un  piège,  et  je  suis 
heureux  d'avoir  pu  obliger  un  compa- 
triote... 

Le  blessé  perdit    îa    parole,  puis  ex- 
pira... 


^88  1,K    BOiMIOMME    NOCK. 

—  Non  I  interroQipil  encore  Fried- 
rich :  non,  mein  gott!  il  nexbira  bas!  bas 
didud. . . 


—  C'est  possible,  mais  je  i'ai  cru  et  le 
commandant  aussi.  Du  moins  c'est  ce 
que  nous  avons  pensé  d'après  ce  que 
nous  débita  l'individu  appelé  Maurice  : 
«  — C'est  fini,  messieurs,  nous  dit-il  : 
sortez  de  ce  parc  par  le  chemin  que  vous 
avez  pris  pour  y  entrer.  Si  vous  retour- 
nez en  France,  et  qu'uîi  hasard  quelcon- 
que vous  mette  en  présence  de  monsieur 
le  marquis  de  Lauzane ,   père  de  mon 
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malheureux  ami,  ne  le  détrompez  pas  ; 
permellez-lui  de  croire  que  son  lils  a  été 
tué  (îan&  une  charge  de  son  régiment  a 
ia  bataille  de  Dresde  ..  Adieu,  messieurs, 
laissez-moi  a  mes  irlstes  devoirs.  Com- 
me vous  l'a  dit  îe  colonel,  la  comtesse 
de  Bibereg  est  une  intrigante,  une  co- 
quette criminelle...  votre  vie  est  en 
grand  dauger...  fuyez.  » 


Le  père  Cogne  eut  bien   envie  de  ne 
pas  bouger;  mais  je  lui  fis  tant  de  cajo- 
leries en  lui  parlant  de  son  lils,  des  ca- 
marades, de  l'Empereur  et  de  la  bataille 
>ni.  lî> 
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du  lendemain,  qu'il  céda.  Si  nous  avions 
eu.  nos  briquets,  nous  aurions  mis  le  feu 
au  châleau...   Finalement  nous   délalâ- 
nies,  et  Je  lendemain  un  animal  de  bis- 
caïen  m'emporta  le  bras  gauche...  voila 
donc  riiisloire.   Le  père  Cogne  m'avait 
chargé  de  la  raconter  a  son  fils  ou  a  toi, 
si,  un  jour  ou  l'autre,  l'un  de  vous  avait 
eu  fantaisie  de  la  connaître...  Mainte- 
nanl,   loi,  m'sieur  de  la  sabretache,  tu 
dis  que  tu  en  sais   plus  long.   Voi'ons 
voir...  un  coup  de  picton  en  attendant, 
vieux  Nock,  tu  bois  des  deux  mains,  toi... 
lu  es  heureux...,  faut   vraiment  courir 
pour  l'attraper. 

—  Sac  a  papier  ;   ton  histoire  m'a  ra- 
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fraîchi  le  cœur,  répondii  Nock  ea  ver- 
sant rasade,..  Quand  je  pense  qu'où  a  été 
assez  canaille  pour  accuser  le  baron  d'a- 
voir assassiné  ce  jeune  homme  î 

-  Qui  a  pu  dire  c'tte  bêtise?  demanda 
Simon. 


—  Est-ce  que  je  le  sais,  moi?  Les  ser- 
pents, ça  court  par  tout  et  ça  n'a  pas  de 


nom. 


—  Che  le  sais,  moi,  mein  gott,  che  le  sais, 
marmotta  Friedrich. 
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—  Toi!   nt   Nock  assez   dédaigneuse- 
ment. 


—   Vi...  mansir. 


—  Eh  bien  !  qui  donc  l'a  dit  ? 


—  Fus  safez  ce  bidid  monsir  â  bidides  mus- 
taches,  qui  êdre  fenu.  Vautre  char,  temander  à 
fus  harler,  et  bur  qui  ch'afre  édé  gercjé  ein  fia- 
gre  gue  ch'avre  bas  drifé. 


—  Oui,  le  chevalier  de  Coi*douan,  dit 
iSocli. 
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—  Le  chevalier  de  Cordouan  !  répéta 
Simon  avec  étoiinement. 


—  Un  brave  garçon,  celui-là,  reprit 
Nock  ,  le  neveu  du  ministre  de  la  po- 
lice. 


—  Je  ne  sais  pas  s'il  est  neveu  du  mi- 
nistre, mais  je  sais  qu'il  est  charitable  et 
donnant,  c'est  un  grand  ami  de  madame 
de  Mont-Ville...  Je  lui  dois  deux  termes, 
a  cet  excellent  homme...  Ah  !  tu  le  con- 
nais, tant  mieux. 
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—  Moi  aussi  che  le  gonnais  ^  coniinua 
Friedrich^  ch'afre  lojigdemps  gergé  son  vi- 
goure  dans  mondêde^  et  c  être  fus ^  monsir  Simon 
qui  mafre  rahelé  ce  bidid  monsir  à  bidides  mus- 
taches  .. 

--  En  finiras -tu,  tête  carrée?  cria 
Nock.  Qui  a  dit  que  ie  comte  de  Lauzane 
a  élé  assassiné  par  le  père  de  M.  Paul? 

—  Cèdre  le  chifalier  te  Gordoua?i^  chifalier 
il  Lys.,, 

—  Animal,  es -tu  fou!  interrompit 
Nock. 
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—  U  a  i)u  comme  un  sonneur,  ajouta 
Simon  eu  riant  a  pleine  gorge. 

Ut,  ch'afre  pu,  muis  bas  drop... 

-Etk  qui  aurait-il  dit  cela?  demanda 
Nock. 

_  Che  ne  sais  bas,  mais  lui  seul  Va  did,  car 
lui  seul  saidpien  que  le  paron  il  na  bas  due  le 
gçmde...  le  cjomde  il  a  été  seuleimntplessé...  et 
engore  bas  mordellernent. . 

^  n  est  mort  cependant, 
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—  Oh  !  ai  pien  mort...  che  l'ai  fi  endeirer. 


Et  comment  est-il  mort?. 


—  Assassinél  mein  gottl 


Es-tu  sûr? 


—  Je  rai  fi.  \  répondit  Friedrich  en  rou- 
lanl  de  gros  yeux  effarés. 

—  Qui  donc  a  commis  ce  crime  ? 
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—  Le  hidid  momsir...  le  chifaîier  te  Gor- 
douan. 


Nock  abattit  ses  deux,  poings  sur  la  ta- 
ble avec  une  vigueur  telle,  qu'assiettes, 
verres  et  bouteilles  roulèrent  en  éclats 
sur  le  carreau.  Le  petit  Paul,  effrayé,  se 
jeta  dans  les  jariif)es  de  son  père.  Simon 
se  leva  et  saisit  Friedrich  au  collet  en 
s'écriant  ; 


—  Malheureux!  lu  craches  au  visage 
des  saiuts  1 
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Madame  Kiefer  accourut  au  bruit. 


—  Au  Dom   du  ciel!  qu'y  a-t-JK  mes- 
sieurs? demauda-t-elie. 


—  Rien,   répondit  Nock...  Nous  nous 
amusons  un  peu...  laissez-nous  boire  et 

rire,  madame  Kiefer Jaissez-nous 

Voyons,  Friedrich,  recommence  -  nous 
tout  ça,  et  parle  lentement.  Celui  qui  a 
assassiné  le  comte  de  Lauzane...  nous  di- 
sais-tu, c'est  ?...    ' 
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—  Le  chifalier  ti  Gordauan,  ma  barole  dlio- 
nir,  momir  ponhomme  Nock...  che  l'ai  fu  gom- 
me  che  fus  fois... 

Les  yeux  de  Nock  s'injeclèrenl  de  sang, 
et  ses  muscles  contractés  donnèrent  a  sa 
face  de  lion  une  expression  majestueuse 
et  terrible  a  la  fois. 

Après  un  court  silence,  le  manchot  Si- 
mon prit  son  fîls  par  une  oreille,  et  lui 
dit  d'un  ton  caressant  : 

—  Paul,  mon  bonhomme,  va-l'en  voir 
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au  comptoir  de  madame  Kiefer  si  jy 
suis,  et  prie  cette  chère  dame  de  te  faire 
manger  du  sucre  tant  que  tu  en  vou- 
dras...  Allons,  fiie  tout  droit. 


-Et  toi,  commença  Nock,  s'adressant 
à  Friedriclj,  conte-nous  ton  histoire; 
mais  fais  attention  que  je  t'écoute  avec 
une  bonne  paire  d'oreilles,  et  que  si  tu 
te  mêles  d'estropier  la  vérité,  je  te  relè- 
verai... et  dur  !...  Tu  as  la  parole,  nous 
écoutons. 


Moiisir  ponhomme  Nock,  tcdre  bas  tiffi- 
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cile  tidud  te  tire  la  férité ,  che  71  aurai  qu'à  iifrir 
mon  puche  et  à  barler. 


—  Eh  bien  !  parie  barbouilleur,  inter- 
rompit Simon;  mais  ce  n'es!  pas  lout  que 
de  l'eiilendre,  faul  te  comprendre,  et  lu 
baragouines  uo  français  trop  supérieur 
pour  mon  éducatiou..:  Est-ce  que  tu  as 
oublié  l'allemand,  vieux  Nock? 


—  Non  pas. 


—  Alors,  dis-nous  la  chose  en  aile- 
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mand,  loustic;  je  parle  c'ile  iangue-la 
comme  un  Prussien  depuis  1806,  époque 
où  nous  avons  eu,  a  Ejlau,  une  drôle  de 
conversalion  avec  tes  pays...  Pars  donc 
du  pied  gauche,  et  va  de  l'avant. 


Friedrich  commença  donc  en  allemand 
le  récit  que  nous  allons  traduire  en  con- 
servant toutefois,  l'orthographe  tudes- 
que  de  certains  mots  français  qui  échap- 
pèrent au  conteur  dans  le  feu  de  sa  nar- 
ration. 


Au  mois    d'avril   1813,   quelques 
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jours  avant  la  balaille  de  Dresde,  dii-il, 
j'étais  attaché  en  qualité  de  palefrenier 
militaire  a  un  officier  prussien  qui  ser- 
vait dans  la  cavalerie  autrichienne. 


Cet  officier,  qui  éiait  lié  d'amitié  avec 
le  comte  de  Lauzane,  colonel  de  hulans, 
mourut  le  22  août  des  suites  d'une  chute 
de  cheval,  el  le  conile  me  prit  a  son  ser- 
vice. Le  26  du  même  mois,  les  hulans 
de  Lauzane  se  battirent  bravement  et  fu- 
rent écharpés  parla  cavalerie  du  roi  Mu- 
rat.  Quoique  vaincus,  nous  ne  couchâ- 
mes pas  loin  du  champ  de  bataille,  et  on 
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S'attendait,   pour  le  lendemain,   a  une 
éclatante  revanche.  Dans    la   soirée,  il 
faisait  déjà  très-noir.  Un  officier  du  ré- 
giment que  je  n'avais  jamais  vu  chez  le 
comte,  et  qui  n'avait  pas  assisté  à  l'af- 
faire, arriva  de  je  ne  sais  où,  s'enferma 
avec  monsir  te  Lauzane  dans  la  tente  que 
je  venais  de  dresser  pour  la  nuit,  ei  y 
resta  quelques  minutes.  Au  bout  de  ce 
temps,  le  gomde,  il  m'ahela,  et  me  dit  :  — 
Sellez  mon  cheval  et  le  vôtre,  prenez  vos 
armes  et  aitendez-moi. 


J'obéis,  et,  quelques  instants  après,  le 
comte,  l'officier  dont  j'ai  parlé,  un  hu- 
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îaii  d'ordonaance  et  moi,  nous  sorlions 
du   bivouac,    el   cheaiirsioDS   à   travers 
champs  jusqu'à  un  beau  château  que  j'a- 
vais remarqué  l'avant-^eiile ,  et   qu'on 
appelle  le  château  de  Bibereg-Hostein. 
Nous  avions  marché  avec  beaucoup  de 
prudence,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'une 
des  patrouilles  françaises  qui    bailaient 
le  pays;  et,  comme  je  me  tenais  fort  près 
du  comte  j'entendis  tout  ce  que  lui  disait 
son  ami,  quoique  ces  messieurs  parlas- 
sent en  français... 


—  Tu  le  comprenais  donc,  le  français? 

interrompit  Simon. 

vm.  20 
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—  Ui,  c/iafre  abris  le  vrançais  quand  ch'é- 
tais  dud  bidid. 


—  Sainte  cocarde  !  du  navres  bas  vaid 
peaiicoub  te  brokrès  en  krandissand^  s'écria  Si- 
mon ;  faul  croire  que  lu  as  la  lête  carrée 
et  dure. 


— r?,  repritFriedrich.  Alors  j'entendis 
l'officier  dont  je  n'ai  su  le  nom  qu'aujour- 
d'hui-, et  qui  était  le  chevalier  de  Cor- 
douan,  dire  ceci  a  monsir  le  gomde  :  «  J'ai 
vu  la  comtesse,  elle  est  obsédée,  compro- 
mise par  ce  misérable  baron,  officier  de 
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Buonaparle,  que  la  poliiique  lui  fait  une 
loi  déménager,  car  Buonaparle  esl  maî- 
tre de  Dresde,  el  îa  cour  de  Saxe  esl  aux 
pieds  de  l'usurpateur.  Elle  hait  cet  hom- 
me d'éducation  ^^rossière  qui,  par  un 
mensonge  infâme,  se  vante,  assure-t-elle, 
d'être  au  mieux  dans  ses  faveurs  et  se 
sert  des  titres  injurieux  qu'il  s'est  fabri- 
qués pour  la  poursuivre  d'une  passion 
furieuse,  et  peut-être  mortelle.  Je  dois 
votis  dire,  pour  expliquer  ce  dernier  mot, 
que  le  comte  de  Bibereg  a  élé  prévenu, 
je  ne  sais  comment,  des  assiduités  du  ba- 
ron près  de  sa  femme;  excité  par  la  ru- 
meur de  certains  salons,  il  croit  la  mal- 
heureuse comtesse  coupable  et  a  aposté 
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des  getis  a  lui  pour  la  surprendre  k  la 
première  visite  que  lui  fera  3e  baron.  Or, 
le  baron  s'esi  annoncé  pour  celte  nuit, 
et  ia  comlesse  épouvantée  vous  fait  sup- 
plier de  venir  a  son  secours.  Vous  con- 
naissez particulièrement  M.  Bibereg. 
Gomme  !a  plupart  des  maris  jaloux,  il 
voit  d'uEi  boa  œii  l'amant  véritable  de 
sa  femme,  et  réserve  sa  fureur  pour  ce- 
lui dont  il  n'a  rien  k  craindre.  La  com- 
tesse espère  bien  qu'en  votre  présence, 
son  mari  n'osera  se  portera  aucun  excès, 
et  elle  m'a  cliar|^é  de  vous  décider  a  de- 
vancer, cette  nuit  nième,  l'arrivée  de  ce 
fou  audacieux  qui,  s'il  était  seul  en  dan- 
ger de  mort,  ne  serait  guère  a  plaindre. 


La    BONUOMME    NOCK.  309 


Pendant  que  le  chevalier  de  Cordouati 
parlait,  le  comte  de  Lauzane  il  ne  lisait 
rien  di  dud,  apsoliment  rien,  mais  il  talon- 
nait son  chifal  et  nous  marchions  ronde- 
ment. 
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